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Sathaniel
Au sommet d'une des hautes collines qui y aux environs de Pamiers, commencent ce qu'on appelle la montagne, se trouvait un plateau assez étroit pour être presque entièrement ombragé par un chêne immense. De repaisse forêt qui autre- Fois avait couvert toute cette colline , ce chêne seul était resté debout. On racontait plusieurs histoires merveilleuses sur sa conservation. En l'an 696 de Rome, Jules César ayant envoyé Crassus pour soumettre les Sotiates 1 qui habitaient ce pays, et qui ont laissé leur nom au Vic-de-Sos où ils se retirèrent après leur défaite, ce général ordonna qu'on prît du bois dans la forêt pour faire des retranchemens. Déjà beaucoup d'arbres avaient été abattus, lorsqu'un soldat ayant frappé ce chêne de sa hache, il en sortit des étincelles comme si le fer eût rencontré un bloc de pierre. D'autres soldats, témoins de ce prodige, ne craignirent pas de s'atta-
" m Cc fut avec le secours quelui fournit Narbonne, Toulouse etCarcassonne, que ce lieutenant de César alla attaquer les Sotiates, et les soumit avec Adcantouin, leur prince. On place en différons lieux l'habitation de ces peuples , parce qu'il y a plusieurs pays eu Gascogne qui portent le nom de Sots, mais l'on s'accorde généralement à reconnaître le Yic-de-Sos comme le lieu d'où ces peuples sotiates ont tire" leur nom , ou comme celui auquel ils l'ont donné*
quer encore à l'arbre sacré; mais leurs coups ne purent Ten- Xamer, et le feu qui s'échappa du tronc en aveugla plusieurs.
• D'après le récit des rares habitans du pays , les armées romaines avaient évité, depuis ce temps, de passer par la forêt où se vovait ce chêne miraculeux et terrible , et il n'avait pas moins fallu qu'une troupe de barbares pour oser essayer de le détruire. Cette affreuse tentative avait eu lieu en Tan 408. Les Vandales, après avoir ravagé la Narbonnaise, se portèrent vers le Roussillon aûn de passer en Espagne où ils voulaient s'établir. Repoussés par les légions qui gardaient cette province , ils se dirigèrent du côté de Foix et parvinrent à franchir les Pyrénées. Mais, pendant le séjour qu'ils firent dans ces contrées , leur chef , ayant entendu parler du prodige arrivé autrefois dans la forêt, déclara audacieusement qu'il le ferait cesser.
« A Saint-Gilles, dit-îl , je me suis fait laver les pieds par un évêque chrétien avec l'eau du baptistère. Cette eau devait me dévorer comme de l'huile bouillante , et elle n'a fait que me délasser et me rafraîchir; quand je suivais Alaric, j'ai mangé, sur les bords du Clitumnus, 1 les taureaux blancs réservés aux sacrifices : cette chair sacrée devait m'étouffer, et je respire encore; je veux renverser ce chêne merveilleux de ma hache et m'en faire élever une statue. Les Vandales seuls ont une divinité puissante , et si le reste des humains veut des dieux, nous leur permettrons de nous adorer. »
Après ces insolentes paroles, il pénétra seul dans la forêt. Chacun attendait avec anxiété l'issue de cet horrible sacrilège, lorsque le téméraire reparut pâle et ensanglanté. Mais la rage du barbare , un moment abattue sans doute par le
} HincalbiCUtumnl grrges etmaxtma tauras Victima : sœpe suo perfttsi flumine sacro , Romanos adtempla deum duxére trittmphos.
Outre Virgile, la plupart des poètes latins, Properce, Lucaiu, ont célébré les victimes triomphales du Clitumnus. LesGoihs s'en nourrirent lors de l'invasion 4'Àlavis, Gjbon rapporteio fait.
pouvoir surnaturel qui l'avait repoussé, n'accepta point sa défaite. Il fit entasser au pied de la colline toute la paille et tout le bois que les soldats purent se procurer et y mit le feu. L'incendie monta rapidement d'arbre en arbre, et ce fut durant huit jours un vaste embrasement qui dévora la forêt et qui ne s'éteignit que lorsqu'il manqua d'aliment. Les Vandales se réjouissaient, disant que rien ne devait rester debout là où ils avaient passe; mais ils furent aussi épouvantés que surpris, quand un matin, le vent ayant chassé les épais nuages de fumée qui s'élevaient encore des cendres de la colline, ils aperçurent à son sommet le chêne sacré verdissant et superbe comme si cet incendie eût été pour lui une pluie bienfaisante.
A l'aspect de ce prodige , les Vandales s'empressèrent de quitter cette contrée si manifestement protégée par une puissance surnaturelle , et ils allèrent porter en Espagne la désolation qui accompagnait leur marche vagabonde. 1
Si d'une part on eût ajouté foi à la première anecdote relative au chêne royal, il n'aurait pas eu moins de cinq
1 Saint Prosper, connu sous le nom de Tiro Prosper, et qui vivait a cctfe époque, nous a laissé un tableau fort touchant do cette désolation apportée par les Vandales : « Quand tout l'Océan, dit cet auteur, aurait inondé les Gaules, il n'y aurait pas fait de si horribles ravages : nos bestiaux, nos fruits et nos grains ont été enlevés; nos vignes et nos oliviers désolés: nos maisons de campagne minées ; et à peine reste-t-il encore quelque chose dans les campagnes : mais tout cela n'est que la moindre partie de nos maux. Depuis dix ans. les Vandales et les Goths font de nous une cruelle boucherie. Les châteaux bâtis sur les rochers, les villes les plus fortes , les bourgs situés sur les plus hautes montagnes n'ont pu garantir leurs habitans de la fureur de ces barbares, et l*on a été partout exposé au* dernières calamités. Ils n'ont épargné ni le sacré ni le profane, ni la faiblesse de l'âge, ni celle du sexe ; les hommes et les enfans , les gens de la lie du peuple et les personnes les plus considérables, tous ont été sans distinction les victimes de leur glaive. Ils ont brûlé les temples, dont ils ont pillé les vases sacrés , et n'ont respecté ni la sainteté des vierges ni la piété des veuves ; les -solitaires n'ont pas éprouvé un meilleur sort C'est une tempête qui a emporte* inOifféremment les bons et lesmauvais, les inuo-
-cents ans à l'époque où se passèrent les choses que nous allons raconter, car elles arrivèrent en Tan 468 de l'ère chrétienne : et il était permis de douter d'une si vénérable antiquité. Mais, d'un autre côte, un demi-siècle à peine s'était écoulé depuis Tépouvantable incendie allumé par les Vandales en 408, et ce laps de temps n'eût point suffi au développement du chêne majestueux qui s'élevait au sommet de la colline comme une aigrette de plume sur le cimier d'un casque romain. 1 On ne pouvait donc expliquer que par un miracle l'existence au moins très extraordinaire de cet arbre. A la vérité les incrédules, car toutes les époques en ont produit , prétendaient que l'incendie avait été allumé sur une colline voisine et qu'il avait tout dévoré ; ils ajoutaient que depuis long-temps celle que la superstition s'obstinait à appeler la colline du chêne royal, avait été dépouillée parla hache, alin de rendre moins dangereux le chemin qui la gravissait sur ses deux versans, et allait se reposer sur le plateau dont nous avons parlé et à l'ombre du chêne" dont on racontait tant de choses.
cens et les coupables. Le respect du à l'épiscopat et au sacerdoce n'a pas exempté ceux qui en étaient honorés ; ces barbares leur ont fait souffrir les mômes indignités et les mômes supplices: ils les ont enchaînés, déchirés à coups de fouet , et condamnés au feu comme les derniers des malheureux. »
Les expressions de Jornandès, ou plutôt de Cassiodorc , sont très fortes: « Bellum atrox, multiplex, immanc , pertinax, cuisimile nulla usquam narrât antiquitas : ubi talia gesta referuntur, ut nihil esset quod in vita sua conspicere potuisset egregius qui hujus miraculi privarctur aspectu. »
* Comme on pourrait nous chicaner plutôt sur le termo-de sa comparaison que sur sa justesse, nous croyons devoirciter ce passage de Polybe, qui prouve que le casque était surmonté d'une aigrette déplume :
o Praeter hœc omnia, adornantur corolla plumea, pennisque tribus puniccis aut nigris crectis, longitudinis ferme cubitalis, quae quum in summo vertice cœteris armis addiderint, "vïr quidem apparet duplo major quam sit;ejusque aspectus pulcher, hostibusque terribilis. »
Ils prétendaient que la fontaine d'eau vive qui murmurait au pied de ce chêne en avait dû nécessairement faire un lieu de halte pour les voyageurs. Là seulement ils pouvaient étancher la soif qu'une longue montée leur avait donnée , et il n'était pas étonnant qu'on eût conservé l'arbre dont l'ombre protégeait cette eau fraîche et hospitalière contre l'ardeur du soleil. Les incrédules ajoutaient encore, cardans tous les siècles cette espèce d'hommes a été fort obstinée à déduire ses raisons , que cette position avait été découverte parce qu'elle dominait tout le pays environnant. Ils rappelaient comment les chefs de presque toutes Jes armées qui passaient sans cesse de la Gaule en Espagne et de l'Espagne dans la Gaule. 1 avaient assis leur tente au sommet de cette colline pour pouvoir embrasser ainsi d'un coup d'oeil les lieux occupés par leurs troupes et ceux par où l'on aurait pu les attaquer.
Mais il existe une observation encore plus persévérante que celle des gens qui doutent; c'est l'obstination des gens qui croient, et celle-ci a sur la première un avantage incontestable, c'est que les incrédules, voulant donner les raisons de leur doute , finissent par épuiser tous leurs arguincns ; tandis que ceux qui croient , ne donnant à leur foi d'autres motifs que leur foi elle-même, ne courent point risque 4e se contredire ou d'être poussés à bout. , * ' .
Probablement ces dispositions contraires animaient les deux hommes qui, le 1G juillet 460, se trouvaient assis sous le chêne royal , car la discussion animée qu'ils avaient ensemble depuis long-temps se termina soudainement par cette déclaration de l'un des deux :
— Je te dis, moi, que tant que ce chêne restera debout, ni Romains, ni Suèvcs, ni Vandales, ni Visigoths n'établiront sur cette terre qu'une tyrannie passagère que les vrais enfans de la Çaule détruiront facilement. »
Celuiàquices paroles étaient adressées, haussa les épaules, et, s'étant enveloppe dans le long manteau blanc qu'il portait sur une courte tunique de même couleur, il se coucha sur l'herbe qui bordait la fontaine. Sa figure basanée ressor-
tait sur la blancheur de ses vêtemens comme sa noire prunelle sur le blanc mat de ses yeux.
A son visage et à son costume il était facile de reconnaître cet homme pour un de ces Maures errans du désert que n'avaient pu faire disparaître ni la souveraineté carthaginoise , ni la conquête et l'occupation romaines , ni l'invasion des Vandales, qui, partie des bords de l'Elbe et de la Vistule, alla fonder un empire sur la côte africaine, après avoir traversé la Germanie , les Gaules, l'Espagne et la Méditerranée. 1 Cet homme pouvait avoir trente ans ; sa taille élevée , son corps grêle mais nerveux , dénotaient une vigueur peu commune et une rare agilité. Cependant il n'eût point paru capable de lutter avec son compagnon beaucoup plus jeune que lui , tant la stature de celui-ci était au dessus de la taille ordinaire, et tant on pouvait remarquer de force dans le développement exagéré de ses membres musculeux. Ce géant ne portait qu'une tunique pour tout vêtement , et montrait ainsi qu'il appartenait à la plus misérable classe du peuple. Son chfpcau de paille à larges bords, rejeté sur ses épaules, laissait voir une épaisse forêt de cheveux bruns mêlés ça cl là de mèches fauves; il était assis en face de son compagnon, sur une pierre qui avait dû appartenir à un monument dont on ne voyait plus de traces, et il tenait entre ses jambes un fort bâton garni d'un anneau de fer à chaque extrémité, et portant au milieu une longue lanière de cuir. C'était un fustibale, * arme terrible qui lançait au loin des cailloux
' Procopc, dans son ouvrage dcBeUo Vandalico , donne des détails assez longs sur ces Maures, qui embrassèrent le parti des Vandales contre les Romains, et sur les tribus indépendantes qui avaient résisté à toutes les conquêtes; ils sortiront du désort et du mont Atlas par bandes innombrables. Quant à rétablissement des Vandales en Afrique, c'est un fait historique tellement connu que nous n'avons pas besoin de le justifier.
1 La fronde ou le fustibale était un bâton long de quatre pieds , par le milieu duquel était attachée une lanière de lin ou de cuirs d'animaux. On s'en servait avec les deux mains pour lancer des pierres presque aussi rapidement qu'avec l'onagre. ( Véçèce.)
d'un poids considérable , arme non moins redoutable , lorsqu'on s'abordait de près, par l'adresse avec laquelle s'en servaient les vigoureux habitans de ce pays. Cet homme était ce qu'on appelait alors un Bagaude. *
Dans les premiers temps de la conquête romaine, on avait désigné sous ce nom les Gaulois qui, n'ayant voulu accepter ni la protection ni la tyrannie des vainqueurs, s'étaient retirés dans les forets et les montagnes pour y vivre indépendans de toutes lois. Toujours poursuivis, ils avaient sans cesse reculé devant l'invasion , qui avait fini par les atteindre presque partout où ils avaient tenté un établissement durable ; peu à peu la rapacité des légionnaires leur avait enlevé jusqu'aux landes sauvages qu'ils cultivaient à grand'peine.Plusieurs fois, de terribles insurrections de ces malheureux, auxquels s'étaient souvent associés les colons libres qui faisaient valoir les terres des riches Romains, avaient nécessité un. grand appareil de guerre. Mais les succès passagers qu'ils avaient obtenus leur avaient
% De Bagaudoe... le Glossaire deDueangc définit les Bagaudcs la réunion d'hommes factieux et mutins : factiosorum et rebelliumhominum cohors. Auréii us Victor les appelle hommes des bois: Bagaudoe quasi silvicolœf a voce ga# qw gallis silvam sonatj : « Ils réclamaient les droits naturels de l'homme ; mais ils réclamaient ces droits avec la cruauté la plus farouche.» [Gibbon, 1. n, p. 470.)
Quant au nom d'Armand que nous avons donné au chef des Bagaudes , c'est Aurélius Victor qui nous l'indique : « Valerius Pio» cletianus ubicomperit Hblianum Armandumque, per Galljam, excita manu agrestium et latronum quos Bagaudas incolœ vocant...»
Les Bagaudes d'Espagne livrèrent plusieurs batailles aux troupes romaines. Idacius en parle dans plusieurs articles de ses Chroni* ques. Sahiena décrit très énergiquement leurs souffrances et leurs révoltes : «ltaquc nomen civiumromanorum... Kunc ultro repudiatur ac fugitur, nec vile tamen sed etiam abominabile pene tya-. betur...Ethincestut etiam hi qui adbarbaros nonconfugiunt,harbari tamen esse coguntur, scîlicet ut hase pars magna Hispanorum,ctnon minima Gallorum... De Bagaudis nunc mihi sermo est, qui per maies judices eteruentos spo]iati,afllicti, necati, postquani jus romana? libertatis amiscraut, etiam honorem rpmani nominisperdiderunt... Vocamus rebelles, vocamus perditos quos esse compulimus criminosos. » (De Gubcrnationc Dei.J
toujours valu des défaites terribles où les vainqueurs exterminaient sans pitié cette population que rien ne pouvait soumettre. En effet, souvent pu leur avait offert de riches terres dans les plaines, à la condition de les cultiver au nom d'un maître, ou seulement de payer les impôts établis. Mais ces hommes habitués à ne reconnaître d'autres chefs que ceux qu'ils choisissaient , ayant perdu toute notion des besoins d'une commune patrie, s'y étaient obstinément refusés. Poursuivis par les lois, décimés par la guerre , ils n'en gardaient pas moins la superbe espérance de rendre un jour la liberté à la Gaule. Cependant il y eut un moment où l'administration romaine, établie dans toute son autorité, fit presque entièrement disparaître cette population rebelle. Ce calme apparent dura jusqu'à ce que les divisions intestines de l'empire eussent affaibli cette autorité en la jetant au premier soldat heureux qui osait se faire proclamer César; enfin, lorsque les invasions successives des barbares eurent ébranlé cette souveraineté de Home jusque là si redoutée , les Bagaudes reparurent. Cependant ils n'étaient plus ce qu'ils avaient été. Il réstait bien encore, dans les ban-^ des errantes des Bagaudes qui occupaient les forêts inaccessibles des Pyrénées, quelquesdescendans des anciens Gaulois, mais le plus grand nombre était un ramassis d'esclaves échappés, de déserteurs de toutes les nations qui s'étaient heurtées dans la Narbonnaise. Ainsi on y voyaitdes Alains, des Vandales, des Romains, des Suèves, des Huns, et même quelques Visigoths qui avaient fui un châtiment mérité. Toutefois, quoiqu'il n'y eût presque plus de Gaulois parmi ces hordes à moitié sauvages , elles avaient conservé le nom de Bagaudes ; l'indépendance de la Gaule était encore le motif de leurs féroces associations, et le commandement appartenait toujours aux anciens enfans du pays, à qui la connaissance exacte des localités donnait une grande supériorité sur les misérables • qui venaient se joindre à eux. Le géant dont nous venons de tracer le portrait était le chef reconnu de ces brigands, et, jusqu'à un certain point, le Maure, qui était avec lui sous le chêne royal, devait aux mêmes causes la position bien différente où il se trouvait.
En eflet, comme nous l'avons dit, c'était un de ces habilans primitifs de l'Afrique auxquels les invasions romaines n'avaient laissé que le désert pour asile, comme aux Bagaudes elles n'avaient laissé que les montagnes. :
Vers Tan 409, quelques uns de ces proscrits avaient traversé la Méditerranée , cherchant par la conquête ce qu'ils avaient perdu par la conquête , une demeure fixe et un champ pour vivre et pour mourir; mais ils furent facilement vaincus, d'un côté, par les Romains qui occupaient l'Espagne, et de l'autre, par l'invasion des Vandales qu'ils rencontrèrent dans les plaines de Sarragosse.
La seule ressource qui resta aux Africains après leur défaite fut de se mettre à la solde de leurs vainqueurs. A cette époque, vers l'an 4H; leur chef. Omar se voua au service de Constantin, soldat romain qui s'était fait proclamer empereur dans les Gaules, 1 et qui soutint, quelque temps, celte haute fortune, et conduisit ses troupes jusqu'au pied des Alpes. Constantin, vaincu par les généraux de l'empereur Honoré, les Maures qui suivaient son armée s'enrôlèrent au hasard sous le chef qui leur convenait le mieux , et Omar choisit le parti d'Ataulphe, roi des Visigoths, qui , à cette époque, envahit les Gaules en revenant d'Italie où Alaric son prédécesseur avait porté la dévastation.
C'était quelques années après l'invasion des Vandales, dont il a été parlé plus haut. Les Visigoths ayant payé magnifiquement les services des cavaliers maures qui leur étaient fort
1 Dans la chronique d'Idacc il est dit que l'usurpateur Constantin appela à son secours les hommes de toutes les nations, les Français ' f les Allemands , les Écossais et les Maures. On les voit figurer de m£mc dans le dénombrement des troupes du vandale Gcnséric, et dans les légions honorienhes qui avaient passe; au service de Constantin. Ces logions honorien nés, honoriani ou honoriaci, consistaient en deux bandes d'Kcossais ou Attacotti , deux de Maures, dqux de Marcomans, les Victores, les Ascarii et les Gallican l\. (Sot it ta imper ii. sert. 38, edit. Lab.) — Ils faisaient partie des soixante-cinq auxilia palatina , et sont proprement dénommés par Kozime (1. vi, p. 374).
utiles, car les Visigoths n'avaient point de cavalerie, ceux d'entre eux qui rentrèrent en Afrique apprirent à leurs compagnons ce que valaient leur adresse et leur courage, et il arriva successivement des émigrations de Maures tout prêts à se vendre à qui les payait le plus richement.
Théodoric I er , le troisième des successeursd'Ataulphe comme roi des Visigoths, ne refusa point leurs services, et à la bataille de Chaalons , où Attila fut vaincu par les Visigoths réunis aux Romains, un de ces Maures, nommé Haben Moussi, commandait un corps de mille cavaliers. Théodoric ayant été tué dès le commencement de la bataille , ils passèrent au service de Thorismond , son fils et son successeur, dont le courage avait décidé la victoire; mais après la mort de celui-ci, assassiné par son frère Théodoric H, qui gouvernait les Visigoths à l'époque où commence cette histoire, ils ne trouvèrent pas le même accueil près du nouveau roi et se dispersèrent presque entièrement. Quelques uns se mirent au service des nobles Visigoths qui les prenaient plutôt comme serviteurs que comme soldats, et seulement par un esprit de vanité qui voulait pouvoir dire que les Visigoths avaient des hommes de toutes les nations pour les servir.
Haben Moussi , déjà vieux , entra alors dans la maison du jeûne prince Euric, troisième fils de Théodoric I er , et par conséquent frère de Thorismond et du roi régnant Théo loric II. Les services de Haben-Moussi furent récompensés par le don d'une habitation magnifique aux environs de Narbonnc , et son fds , espérant la même fortune , ou peuUclrc , ainsi que nous le verrons plus tard, espérant une fortune encore plus élevée, suivit l'exemple de son père et s'attacha au prince Euric avec lequel il avait grandi. Ce fils s'appelait Mascezel, et c'était ce Maure que nous avons représenté causant avec le Bagaude Armand à l'ombre du chêne royal.
Après la discussion que venaient d'avoir ces deux hommes, leur silence était d'autant plus remarquable qu'ils paraissaient l'un et l'autre s'être complètement oubliés. Leur regard fixé devant eux attestait une si profonde préoccupation, qu'il semblait qu'on eût pu les surprendre facilement. Cependant un
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bruit presque insaisissable s'étant fait entendre dans les broussailles qui couvraient la colline , un regard rapide du géant interrogea le visage du Maure dont l'œil et la narine s'ouvrirent comme ceux d'un tigre a rapproche d'un ennemi. Ils demeurèrent pourtant immobiles; mais le bruit s'étantrenouvelé, tous deux, par un mouvement également prompt, se trouvèrent debout, face à face, le géant tenant des deux mains son lourd bâton sur la tète du Maure, et celui-ci appuyant la pointe de son sabre sur la poitrine.
Alors leurs regards se rencontrèrent pour s'interroger , et tous les deux, en lisant le sentiment d'une défiance réciproque, jugèrent qu'ils s'étaient trompés. Le bâton et le sabre se baissèrent simultanément, et chacun des deux adversaires recula d'un pas , sans cependant quitter tout à fait son attitude de défense.
— Armand, dit le Maure, sais-tu quel est ctf bruit?
— Il y a un moment , j'aurais osé jurer qu'il n'est aucun bruit dans le monde dont je n'eusse pu te dire la cause , soit qu'un homme ou une bête fauve se fut glissée dans ces broussailles, soit qu'un râle les eût agitées en guidant sa nombreuse famille , soit qu'une vipère eût fait crier sous son corps l'herbe desséchée par le soleil.
— Eh bien ! dit le Maure , puisque nous n'avons à craindre ni homme, ni bête fauve, ni serpent, ce bruit ne peut avoir rien d'alarmant.
— Mascezel, répliqua Armand, c'est précisément pour cela que ce bruit m'alarme.
. En parlant ainsi il portait autour de lui des regards inquiets, puis il ajouta avec humeur et comme en se parlant à luimême:
— Ne sont-ils pas arrivés ?
— De qui parles-tu? dit Mascezel.
— Probablement, répondit Armand , de ton maître, le prince Euric, et des nobles compagnons qui le suivent partout.
— Ne t'ai-je pas dit, repartit le Maure, que le prince devai venir seul ?
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— Et tu vois aussi , répliqua le Bagaude , que je suis seul à l'attendre.
En ce moment un long cri. aigu résonna au loin, et presque aussitôt il se répéta de sommets en sommets dans la vaste enceinte de collines qui entouraient celle où s'élevait le chêne royal. Armand les écouta avec un air de satisfaction ; mais Mascezel , attachant sur le Bagaude un regard plus soup- . çonneux, s'écria vivement.
— Ton habileté sera-t-elle encore en défaut, et ne sauras-tu point me dire quels sont ces cris que je viens d'entendre.
— Oh! répondit Armand en affectant un air d'indifférence si lu avais habite nos montagnes, tu aurais reconnu ces cris sur-le-champ; c'est celui d'un pâtre avertissant ses chiens que quelques bêtes de son troupeau s'égarent trop loin.
—Alors chacune de ces collines est riche en gras pâturages qui égarent aisément les troupeaux ; car de toutes il est parti un cri pareil.
Armand sourit et répliqua en s'asseyant sur la pierre qu'il avait quittée :
— Il n'est pas étonnant que ces cris se ressemblent, puisque c'est le même cri répété par les échos nombreux de
V ces montagnes.
— Vraiment, reprit Mascezel en regardant autour de lui, vraiment ce sont les échos ?
— Et il est facile de te le prouver, repartit Armand. Aussitôt il fit entendre un long sifflement qui fut répété de
tous côtés.
— C'est véritablement' curieux 2 reprit le Maure toujours inquiet, je veux éprouver par moi-même la multiplicité inconcevable de ces échos.
Et à son tour il poussa un cri perçant et prolongé, mais l'horizon demeura muet, et xMascezel ajouta, en se dégageant doucement de son manteau.
— Il paraît que les échos des Pyrénées ne connaissent pas la voix des étrangers. ,
— Il faut le croire.
— Et faut-il croire aussi que tu m'as attiré dans un piège ! s'écria Mascezel en roulant son manteau autour de son bras et s'apprétant à combattre. 1
— Ai-je été te chercher dans le palais de ton maître pour te dire de venir ici? répliqua Armand. N'est-ce pas toi qui as pénétré dans la sombre montagne où est ma demeure , et qui m'as désigné cet endroit? Penses-tu, ajouta-t-il en se dressant de toute sa hauteur , que si j'avais voulu ta vie , tu fusses sorti de l'antre où tu as osé mettre le pied? Non, non , étranger, maudit comme tous les étrangers , ce n'est pas ta vie que je veux , c'est celle de ton maître, celle du prince Euric. Il va
. venir , dis-tu ? qu'il vienne, et nous ferons une entaille de plus au chêne royal ; car lu ne sais peut-être pas pourquoi il porte ce nom, et pourquoi il est marqué au flanc de ces deux pro-
. fonds sillons? Ge n'est pas parce qu'il a été miraculeusement préservé par le ciel de la hache et de l'incendie. Non , il s'appelle le chêne royal parce qu'il a prêté son ombre au meurtre de deux rois visigolhs, de deux des nouveaux maîtres de cette contrée. C'est ici qu'Ataulphe , le successeur d'Alaric , fut assassiné à son retour d'Espagne ! Ce vainqueur de l'Italie et de la Narbonnaise, ceVisigoth quia posé sa tyrannie sur la tyrannie que Rome a posée sur nous, ce guerrier si puissant a péri ici sous le couteau du Bagaude Vernulpb , du paysan chétif et contrefait dont il avait souvent raillé la faiblesse. * C'est sous cet arbre qu'a été assassiné Thorismond , le vainqueur d'Attila. Cette fois, ce n'est pas un misérable Bagaude qui a frappé le roi des Visigolhs, c'est le frère qui a tué le frère. Fati-
* u Mais le Maure qui commandait les légions d'Honorius connaissait trop bien le caractère et les usages de ses compatriotes pour craindre une multitude confuse de barbares presque nus , dont le bras gauche, au lieu de bouclier, n'était couvert que d'un manteau, etc. »
Orose, dans le récit qu'il fait du combat de Mascezel avec son frère, signale cette circonstance.
*« Tertio anno postquam Gallias Hispaniasque domuisset; occubuit;gladio ilio perforato Vernulfi, de eu jus soli tus erat rider e statura. » fJornandés, de Rébus Geticis./
gué de voir Thorismond abattre, avec l'escabcllc dont il s'était armé, tous les assassins qui avaient pénétré dans sa tente, 1 Théodoric , le roi vertueux qui nous gouverne à présent, fei- . gnit de s'approcher de son frère pour le défendre, et tandis que Thorismond se réjouissait de ce secours, ce frère dévoué le perça traîtreusement de son épée au dessous de l'aisselle, et le bras levé pour frapper retomba sans force, tant le fer avait été bien adressé. Mais si ce n'est point un Bagaude qui a porté le coup , c'est un Bagaude qui Ta dirigé , c'est un Bagaude qui avait soufflé dans l'âme de Théodoric la soif de régner même au prix du meurtre d'un frère ; c'est un Bagaude qui lui suggéra la ruse par laquelle il put accomplir ce meurtre. Voilà pourquoi on appelle ce chêne le chêne royal; voilà pourquoi tu vois ces deux larges entailles sur son écorce; aujourd'hui j'en ajouterai une troisième.
Pendant le temps qu'Armand avait parlé, Mascezel l'avait suivi des yeux comme s'il avait redouté, avant tout , une attaque personnelle.
— Ne crains rien , ajouta Armand , ce n'est pas ta mort qui sera écrite sur cet arbre.
A peine avait-il prononcé ces paroles, que le bruit léger qu'ils avaient entendu dans les broussailles se renouvela , et
* Jornandès, qui fut véritablement l'esclave des Visigoths , parle de cette mort sans en dire les auteurs ; mais une chronique attribuée àldace les rapporte tels que nous les avons donnés, et Isidore, archevêque de Séville, qui était lui-même membre de la famille royale des Goths, avoue le crime de Théodoric, qui, du reste, chercha à s'en justifier en accusant Thorismond d'avoir voulu rompre son alliance avec l'empire.
Marciani imp. primo Turismodus filins Theudoridi regnavit anno uno^qui postquam de Hunnis triumphavit, dum multa ageret insolentius, a Theudorico et Frigdarico est fratribus intersectus.
[Isidor., Chronicon Gothor., p. 169.) Jornandès rappelle cependant le fait de l'escabelle.
« Una tamen manu, quam liberam habebat, scabelluin tenens , sanguinis sui existit ultor , gjjquautos insidiantes sibi extiuguens. »
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qu'une espèce de nain monstrueux et contrefait en sortit; Mascezel le reconnut pour le bouffon de son maître , 1 et Armand demeura immobile à son aspect.
Ce ne sera ni la mort de Mascezel , ni celle d'Euric qu i seront écrites sur cet arbre, dit le nain en s'avançant.
— Et pourquoi cela ? s'écria Armand.
— Parce que je ne veux pas , répliqua le nain.
Le géant murmura sourdement comme un dogue à qui son maître arrache la proie qu'il va saisir, mais il ne répondit pas, et le nain s'avança vers le Maure et lui dit :
1 Quelques auteurs font remonter l'existence des bouffons à une fête qui fut instituée au pays d'Attaque par le roi Érccthée , à l'occasion d'un sacrificateur nommé Buphon , lequel, après avoir immolé le premier bœuf sur l'autel de Jupiter Pollien , ou gardien de la ville , s'enfuit sans sujet , si soudainement , qu'on ne le put arrêter ni le trouver, laissant la hache et les autres ustensiles du sacrifice par terre. On les mit entre les mains des juges pour leur faire leur procès ; ceux-ci jugèrent la hache criminelle et le reste innocent Les années suivantes on fit le secriOce de la même sorte: le sacrificateur s'enfuyait comme le premier, et la hache était condamnée par des juges. Comme cette cérémonie et ce jugement élaient tout à fait burlesques, on a appelé depuis bouffons et bouffonneries toutes les autres momeries et farces qu'on a trouvées ridicules. Cette histoire est rapportée dans Cœlius Rhodiginus , 1. vu, chap. vi.
Ménage, après Saumaise , dérive ce mot de buffo. On nommait ainsi en latin ceux qui paraissaient sur le théâtre avec des joues enflées pour recevoir des soufflets, afin que le coup faisant plus de bruit fit rire davantage les spectateurs.
Quant à l'existence de ces bouffons auprès dés princes barbares de cette époque, nous voyons dans l'histoire de Priscus qu'Attila en fit paraître deux dans le festin où il reçut les amhtssadeurs romains; et cet auteur consacre une assez longue digression au récit dé leurs contorsions et des plaisanteries par lesquelles ils égayèrent le repas. ( Voir : Ex Prisci rhetoris Gothica Historia Excerpta,p. 51 et 52. ) L'un de ces bouffons était Scythe et l'autre Maure; et c'est encore pournousune occasion de montrer jusqu'où avaientpénétré ces Africains, puisque Priscus en rencontra dans la cour d'Attila, dont le séjour ordinaire était «rué près des montagnes Carphatiennes.
— Le prince doit-il arriver bientôt au rendez-vous ?
— Il devrait y être déjà, si la trahison de ce misérable ne l'eût sans doute arrêté.
Le nain jeta un regard interrogateur sur Armand.
— Non, répondit celui-ci, la trahison, s'il y a trahison à exterminer du sol de nos ancêtres les vainqueurs qui Font usurpé, la trahison doit le laisser pénétrer jusqu'ici pour l'y surprendre plus facilement.
— En ce cas, nous pouvons l'attendre , reprit le nain.
— Y a-t-il sûreté pour lui? demanda le Maure.
— T'ai-je trompé , répliqua le nain , lorsque je t'ai désigné l'endroit où tu pourrais rencontrer Armand. N' a-t-il pas obéi au signe que je l'avais confié ? Et tout à l'heure encore , lorsqu'il parlait de meurtre, ne t'avait-il pas excepté de sa vengeance, parce qu'il savait qu'envoyé par moi tu devais lui être sacré?
— Tu dis vrai ; mais ce n'était pas ma vie qu'il était important de protéger, c'était celle du prince.
— Ai-je oublié de le faire? . -
— Tu es venu bien tard.
— Qu'importe , si je suis venu assez tôt.
L'ESCLAVE ET LE DOMESTIQUE
Pendant ce temps, Armand s'était de nouveau assis sur la pierre ; Mascezel reprit sa place sur le gazon , et le nain , s'étant assis sur le bord de la fontaine , défit ses bottines en peau de chamois et s'apprêta à plonger ses pieds dans l'eau. Outre ces bottines, son costume se composait d'un caleçon collant
1 Ce fut à cette époque que commeuça l'établissement de ce que
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qui lui descendait au dessous du genou , et d'une tunique à manches , attachée par une ceinture de cuir, brodée de diverses couleurs , à laquelle pendait une gourde ; les manches de sa tunique étaient serrées au poignet et au dessus du coude par des braceîfets pareils à la ceinture, de façon que Tavant-brSs était comme perdu dans une poche flottante; un manteau attaché sur sa poitrine par une agrafe, et dont les deux bouts étaient relevés dans la ceinture, complétait ce bizarre accoutrement.
Lorsque le nain se fut déchaussé , on put remarquer combien ses pieds étaient gonflés et meurtris.
l'on appelle les domestiques. Ce furent d'abord des soldats qui veillaient particulièrement à la garde des palais; peu à peu Ton augmenta ces troupes auxquelles il fallut des chefs, et ce fut alors que fut institué le titre de comte des domestiques qui était devenu une des charges les plus importantes de l'empire. En môme temps il s'établit une nouvelle espèce d'esclaves : ce furent pour la plupart des hommes libres ruinés par la conquête, qui préférèrent une douce et facile servitude et des moyens assurés de subsistance , h une liberté souvent stérile à cette époque. Ce fut surtout auprès des barbares qui envahissaient les Gaules que la plupart des misérables à qui leur patrie n'offrait plus de ressources cherchèrent des maîtres. Les uns se vendirent pour un temps limité , et d'autres pour toute leur vie. Il y avait encore des domestiques chargés d'emplois particuliers dans chaque maison, et ceux-là étaient indifféremment esclaves ou simplement attachés par un marché temporaire. Parmi ceux-ci se trouvaient ceux qui remplissaient les fonctions suivantes :
Major l'intendant
Infestor, le cuisinier.
Scantio l'échanson.
Marescalus .... le maréchal.
Strator. . . . . . le cuisinier.
Faber-ferrarius. . . le serrurier.
Aurifex l'orfèvre.
Carpenlarius. ... le charpentier.
Vinitor. . . . . . le vigneron.
' Porcarius. . . . . le porcher.
Wniiterialis. . • . l'inspecteur de l'intérieur fle la
maison.
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— Il parait que tu viens de loin , Kamal , dit Armand , car je te sais bon marcheur, et il a fallu une course bien longue pour te mettre dans un pareil état.
— La course n'a pas besoin d'être longue lorsqu'elle estr rapide, reprit Kamal.
— C'est pourtant une belle distance que celle qui sépare la maison d'Haben-Moussi de la colline où nous sommes, dit Mascezel.
— Je n'en disconviens pas, repartit le nain tout en se lavant les pieds ; et Mascezel ajouta :
— Ainsi, tu es sorti hier de Toulouse au lever du soleil et en même temps que moi; lu es allé jusque sur le territoire de Narbonne , et tu as pu revenir ici avant le milieu du jour? Et tout cela à pied, car je sais que tu n'aimes guères à te confier aux jambes d'un cheval.
— Je ne confie jamais à personne ce que je peux faire moi-même , répliqua le nain.
— Et tu as pu faire cela? dit Armand. Sais- tu que ce ne serait pas moins de cent lieues en, trente heures, et que c'est impossible, à moins de voyager, comme les magiciens, sur les ailes de la nue, ou, comme la mort, à cheval sur une flèche lancée par un bras de fer.
— Qu'importe comment j'ai fait ce chemin si je l'ai
fait?
— Véritablement le Bagaude a raison, reprit Mascezel, à moins que j'aie mal entendu : n'a-t-il pas dit cent lieues?
— Oh lie nombre n'y fait rien, répliqua Kamal, les lieues gauloises 1 vont vite. Ce serait une autre affaire s'il s'agissait des milles romains ou des- marches des Visigotbs,
— Il est certain, dit Mascezel, que c'est une malédiction dans ce pays pour savoir le. chemin qu'on a parcouru. Si, en
1 Choricr, dans son Histoire du Dauphinê % liv. ii, prétend que les lieues gauloises n'étaient que de quinze cents pas, selon le témoignage d'Ainmien Marcelin, tandis que, selon CateJ, Histoire du Languedoc, livre h, ces lieues auraient eu près de quatre raille pas. La supputation que Jornandès fait de la campagne'de ChaJons, où Attila fut vaincu, semble donner raison à Choricr. Quant aux
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sortant d'une ville , vous vous adressez à un Romain , de ceux qui affectent de ne trouver bon que ce qui vient de Rome , il vous répond en vous parlant par milles , encore faut-il s'informer si c'est un grand ou un petit mille. Si vous faites la même question à un Vislgoth , il vous dit un nombre de marches; si c'est un habitant de la montagne, c'est un autre compte de lieues. Combien je préfère notre façon de mesurer l'espace! Si vous vous informez à un Arabe , il vous apprend tout de suite la longueur de votre route par le nombre d'heures qu'elle doit durer/
— Et fait-il le même calcul, dit le nain , pour un piéton ou pour un cavalier?
— Nous sommes tous cavaliers, répliqua le. Maure avec importance, et , dans nos contrées, il n'y a que les esclaves qui aillent à pied.
— C'est la différence qu'il y a entre eux et les esclaves des Visigoths, reprit Armand , en jetant un regard de mépris sur le Maure, car en ce pays les esclaves vont à cheval.
— Je ne suis point l'esclave d'Euric ! s'écria Mascczel.
— N'cst-il pas ton maître ? repartit brutalement le Bagaude, et quand il te commande, n 'obéis-tu pas? et quand tu n'obéis pas à son gré , ne te fait-il pas fouetter de verges ? et quand il dispose de ta vie en t'envoyant 6i imprudemment dans nos montagnes, ta vie ne lui appartient-elle pas ?
— Sans doute , car le temps du service que je lui ai vendu n'est pas expiré , répondit Mascezel.
milles romains, il y en avait de grands et de petits; il y en avait de cinq mille pieds. Les peuples du Nord comptaient par soixante portées, la portée douze cordes, la corde douze aunes, l'aune deux pieds et demi , le pied douze pouces. Ou reste , c'est cette confusion dans la mesure des dislances qui rend souvent si difllcile l'iutelligeuce des auteurs anciens quand ils parlent de la marche des armées. Ainsi la plupart des auteurs, voulant désigner l'étendue de la forêt Hercinie, disent qu'elle avait trente jours* de marche , dans le sens où elle longeait le Danube ; mais ils ne disent point ce qu'ils entendaient par une journée de marche. Les Africains n'ont pas d'autre mesure de l'espace que le jour ou station, et ils le divisent par heure.
— Ah ! je comprends, dit Armand, tu n'es pas esclave, lu es libre; tu as pu te vendre toi-même. Noble liberté ! mais ce n'est pas celle-là que les Bagaudes veulent conquérir.
— Tu as raison , répondit Mascezel avec dédain , et il est assez difficile de savoir celle qu'ils désirent ; car voici Kamal , un de vos anciens compagnons , qui n'a pas trouvé bonne la liberté qui lui a été rendue par le roi Théodoric , son premier maître, lorsqu'il est monté sur le trône, puisqu'il s'est vendu , quelques jours après, au prince Euric son frère.
— Ccst que, probablement, dit Kamal-, les présens dont le roi avait accompagné cette liberté ne suffisaient pas à mon ambition, comme la fortune que le prince Euric a donnée au vieux Haben-Moussi ne suffit pas a celle de son fils Mascezel. Je fais de mon esclavage ce que tu fais de ta dômes licite.
— Mais ton esclavage n'a de bornes que la volonté du maître , reprit Mascezel , et mon service finit à un jour marqué par mon marché; ton esclavage est honteux, car tu le partages avec les hommes les plus vils, tandis que ma domesticité est honorable, car je l'exerce avec les plus nobles Visigoths, attachés comme moi à la maison du prince.
— Tu as peut-être raison, dit le nain , mais nous verrons qui de nous deux arrivera le plus vite au but qu'il se propose.
— Il me semble , continua Mascezel , que si la richesse est le tien , tu dois l'avoir atteint, car le prince , si libéral pour tous, est plus que prodigue envers toi.
— Il me semble , ajouta Kamal, qu'il ne l'épargne pas non plus For et les présens, et lu as lieu d'être aussi satisfait que moi.
— Sans doute... si la richesse était ma seule ambition, s'écria le Maure.
— Et qui t'a dit que je n'en aie pas aussi une plus élevée ? repartit le nain. r
— Je serais curieux , reprit Mascezel d'un ton ironique, de connaître l'ambition du nain Kamal , esclave et bouffon du prince Euric.
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— Je le crois, répondit celui-ci , mais le nain Kamal , esclave et bouffon, a un grand avantage sur le domestique écuyer, c'est qu'il connaît l'ambition du Maure Mascezel.
— Esclave, reprit Mascezel, en se levant à demi, je ne sais si tu la connais, mais si je croyais un moment que tu pusses avoir la pensée de la trahir, je te jure que cette pensée mourrait à l'instant même avec toi.
A cette menace, Armand répondit par une espèce de ricanement sauvage ; mais le nain se contenta de dire en retirant ses pieds de la fontaine et les exposant au soleil :
— Ne t'occupe point de cela , mon brave Armand / la colère qui a troublé l'âme de Mascezel est comme la poussière de mes pieds qui a troublé l'eau de cette fontaine : dans uu moment il n'y paraîtra plus.
— Sans doute , répondit Armand , mais la fange restera au fond de l'eau.
— Et peut-être aussi au fond de l'âme , veux-tu dire.
— Kamal ! s'écria Mascezel , cette eau qui a si bien lavé la poussière de tes. pieds peut effacer de même le sang dont mes mains seront teintes tout à l'heure , si tu ne te tais point.
— Oh ! crois-moi , Mascezel , si tu savais où mes pieds ont ramassé cette poussière, tu serais plus curieux d'entendre mes paroles qu'altéré de mon sang.
. Depuis un moment la figure de Mascezel avait exprimé une colère extrême, mais tout à coup le visage du Maure s'apaisa , son œil se rasséréna , et il répondit en souriant et d'une voix douce et flatteuse. .
— Eh bien ! Kamal, ne sommes-nous plus bons compagnons et faut-il toujours nous quereller ?
— Voilà comme je te voulais, Mascezel, dit le nain, pas une ride sur le front, point de menaces dans les yeux, quoique la colère soit dans le cœur : c'est un rôle qu'il faut que tu apprennes à jouer.
— Envers loi , jamais ; esclaves attachés à la même chaîne, devons-nous nous en servir pour nous écraser l'un l'autre.
— C'est ce que tu pourras décider bientôt quand tu auras accompagné ton maîlre et le mien dans le voyage qu'il a en-
trepris dans ce pays, ci quand tu seras entré avec lui dans les diverses demeures où j'ai été annoncer son arrivée.
— Toi , dit Mascezel , tu ne viens donc pas de chez mon père ?
— Non.
— Et ce message que le prince l'a donné pour Haben- Moussi, devant moi, devant le roi Théodoric et tous ceux de sa cour? s'écria Mascezel.
— Ce message , répondit le nain , était un prétexte pour expliquer aux yeux du roi ma sortie de Toulouse.
— Ainsi donc, il m'a trompé , cria le Maure, et cet anneau de fiançailles que je croyais destiné à...
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— Cet anneau que tu croyais destiné à ta sœur Sathanlel ,
n'est-ce pas ?
— Hé bien oui, à ma sœur; cet anneau, il te l'a donné pour quelque noble fille des Visigoths, sans doute?
— Cet anneau n'a été remis par moi à aucune autre femme, dit Kamal; il n'a été qu'un signe de reconnaissance pour me faire admettre^partout où je me suis présenté.
— Alors, je ne te comprends plus, reprit Masceael, et je m'explique moins que jamais le voyage du joyeux et voluptueux Euriç dans ces rudes contrées.
— C'est que ce voyage n'est pas celui du voluptueux En» rie , reprit le nain en baissant la voix , mais celui de l'ambitieux Euric.
—Que veux-tu dire?
— Mascezel, ajouta Kamal, est-ce donc ceux qui cachent des pensées de liberté sous un visage d'esclave et la soif du commandement sous une apparence de servilité, qui doivent s'étonner qu'une vie de mollesse et d'amour recouvre de même des projets de meurtre et d'ambition?
— Il se pourrait.
— Cet anneau m'a servi , je te l'ai dit, à me faire accueillir avec confiance des plus nobles Visigoths ; et lorsque je leur ai annoncé, en le leur présentant, que le jour était venu de se rendre chez le comte Bold pour la grande chasse qui s'y préparait, j'ai deviné dans leurs regards alarmés, dans leurs ques-
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lions imprudentes sur mon voyage, que ce n'était pas un message de fête et de plaisir que je leur apportais.
Mascezel resta immobile comme s'il n'osait comprendre le sens véritable de ces paroles. Après ce moment d'hésitation , il porta un regard inquiet autour de lui , et reprit en examinant attentivement Kamal :
— Et le prince Euric t'a fait une pareille confidence?
— Le prince Euric est aussi prudent que Son écuyer Mascezel. Tu ne m'as pas dit, toi , les espérances que tu avais fondées sur l'amour du voluptueux Euric pour la belle Sathaniel , et pourtant tu vois que je les connais.
— Et qui t'a fait soupçonner les projets du prince? dit le Maure, sans paraître avoir entendu le nom de sa sœur.
— Quelques observations que je ne pourrai continuer, puisque je ne raccompagnerai pas dans ses diverses visites , répondit Kamal.
— Et ces observations, il faudra que je les complète, moi : c'est là ta pensée , je suppose? continua le Maure.
— Oui.
— Et au profit de qui?
— Mascezel, répliqua le nain avec impatience , apprenons d'abord les projets de notre maître, et plus tard nous verrons s'il y a profit à les seconder.
— Ou à les trahir, n'est-ce pas? Et tu oses me faire celte proposition en face, et tu ne crains pas que je n'avertisse ton maître et le mien?
— Nou , je ne le crains pas , car dès ce moment je puis te dire que les promesses faites à Sathaniel , dans une nuit d'amour où le frère veillait à la fmrtc de sa sœur, je puis te dire que ces promesses ne seront pas tenues.
— Tu mens, tu mens, misérable ! s'écria Mascezel.
— Je ne sais si je mens ou si je me trompe , reprit le nain , mais tu pourras t'en assnrer.
— Oh ! si tu disais vrai , répliqua Mascezel avec rage , c'est moi qui ajouterais une marque de sang à ce cbéne.
—Et à quoi té servirait la mort du prince Euric?
— A me venger.
— Et à quoi te servirait la vengeance? A mourir sur la croix à laquelle le roi Théodoric ne manquerait pas de faire clouer l'assassin de son frère.
— Théodoric, s'écria le Maure , Théodoric récompenserait sans doute l'assassin du frère qui veut l'assassiner.
— Tu te trompes, répondit Kamal d'un ton étrange; et d'ailleurs comment prouveras-tu à Théodoric les projets coupables de son frère?
— En les épiant, en les surprenant.
— Voilà précisément ce que je te demandais.
— Et ce que je ferai , dit Mascezel d'un air de menace.
— A la bonne heure , reprit le nain. Il s'arrêta , puis il continua plus bas : Tu comprends maintenant que la vengeance doit dormir au fond de ton cœur, comme la poussière de mes pieds au fond de cette fontaine; tu comprends que, lorsque le prince arrivera, il faudra qu'il puisse se fier à la sérénité de ton visage pour t'emmener aux lieux où la soif de régner va le conduire, comme il se fiera à la limpidité de cette eau pour y désaltérer la soif que lui aura peut-élre donnée une longue course. Qu'il ignore le ressentiment que j'ai jeté dans ton âme, comme il ne verra pas la poussière que j ! ai laissée dans cette eau.
— Mais n'as-tu point d'autres renseignemens à me donner?
— Aucuns ; et j'attendrai de toi ceux qui doivent nous décider. Seulement, suis bien mon dernier conseil ; sois prudent dans ta manière d'observer cet homme qui fte semble si imprudent : entends et n'écoute pas; vois tout et ne regarde rien; car c'est ainsi qu'il fait!, lui ; et n'oublie pas qu'au ukh ment où il te soupçonnerait de le soupçonner, il ne ferait pas comme toi , il n'attendrait pas d'être assuré que tu le trahis pour te sacrifier à sa sûreté.
— Le voilà ! le voilà ! s'écria Armand , montrant au loin un guerrier qui paraissait au sommet d'une colline éloignée.
— Armand! Armand! s'écria le nain en s'enfuyant vers les broussailles où il disparut aussitôt, quoi que le prince puisse te demander, promets de le faire; quelque marché qu'il vienne te proposer, accepte-le. Quant à toi , Mascezel, regarde et tu décideras.
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Puis, sans attendre ni la réponse de Mascezel ni celle d'Armand, il s'éloigna, et tous deux purent juger de la vélocité de sa course à l'agitation des broussailles qui le cachèrent entièrement, et parmi lesquelles il traça un sillon aussi rapide qu'eût pu le faire un lévrier lancé à la poursuite d'une béle fauve.
Le cavalier qu'Armand avait aperçu à l'horizon s'arrêta un moment pour s'orienter ; il ne fut pas long-temps à reconnaître Tendroit qu'il cherchait , car le chêne royal était si remarquable au milieu de ce pays dénudé, qu'il attirail les regards de quelque côté qu'on arrivât. Aussitôt Euric, car c'était bien lui , précipita le galop de son cheval jusqu'au pied de la colline où il se trouvait, malgré la raideur de la descente, et il gravit du même train la colline du chêne royal, malgré la raideur de la montée.
Mascezel le suivait des yeux toutes les fois que le terrain permettait de l'apercevoir. Lorsqu'il le vit maintenir en montant l'allure rapide de son cheval , il ne put s'empêcher de s'écrier : ...
— Oh ! que voilà bien la barbare insouciance du maître qui dévore pour la satisfaction d'un instant la force et la vie de tout ce qui lui appartient. Il n'y a qu'un Visigoth qui puisse forcer un si noble cheval à monter au galop un si rude chemin. C'est risquer de rendre ce cheval poussif.
— Et peut-être aussi, reprit Armand, n'y a-t-il qu'un Visigoth qui osât descendre au galop la colline qu'il vient de
quitter. C'était risquer de se briser le crâne si le cheval eût fait un faux pas.
— Qu'est-ce que cela prouve ?
— Qu'il ne faut pas attendre de ménagement et de prudence pour la vie des autres d'un homme qui en a si peu pour la
• sienne.
Le Maure paraissait tellement occupé à suivre la course d'Euric qu'il ne répondit pas , et bientôt le prince fut à côté d'eux. A peine arrivé , il sauta à lerre : Mascezel s'approcha du cheval et le couvrit de son manteau en essuyant la sueur qui ruisselait de tous ses membres.
— Est-ce là l'homme que je t'ai dit de me trouver? Mascezel, tout occupé du cheval du prince, ne répondit pas,
et celui-ci répéta sa question qui demeura encore sans réponse.
— Mascezel , s'écria-t-ii avec impatience , laisse-là cette béte , et réponds-moi.
— C'est un cheval perdu.
— Eh bien ! après celui-là un autre ; réponds d'abord : estce là Fhomme que je t'ai demandé ?
— Si vous êtes le prince Euric, dit Armand en s'avançant, c'est moi que vous cherchez.
Euric contempla avec un étonnement mêlé d'admiration le Bagaude qui s'était levé; mais, avant de lui parler, il jeta un coup d'œil sur Mascezel qui semblait absorbé par le soin qu'il prenait.
— Tu as raison , dit-il à celui-ci , ce cheval ne pourrait guère continuer sa course si on le laissait se refroidir, promène-le un peu jusqu'à ce que je le remonte. Puis, il se retourna vers le Bagaude et ajouta :
— Armand, veux-tu changer la vie errante et misérable que tu mènes, contre une existence heureuse et assurée?
— Je n'ai point une vie errante , répondit le Bagaude , et • mon existence est assurée.
— Du moins est-elle misérable?
— La misère est partout où les désirs sont immodérés , prince Euric! et peut-être ta vie est-elle plus misérable que la mienne.
— Voilà qui est fort bien pensé , répondit Euric , et probablement tu as appris cette belle maxime dans tes entretiens avec le moine Barthélemi.
Armand parut étonné et Euric continua.
— Cependant il semble que tu ne profites pas également Jbien de toutes ses leçons ; -car s'il te prêche la modération dans les désirs , je sais qu'il te recommande aussi Hobéissance aux lois; et je ne pense pas que ce soit les observer que de se mettre à la tétc de tout ce que le pays renferme de brigands.
— Assurément, c'est une belle chose que l'obéissance aux lois, dit Armand; mais je voudrais savoir où elles sont et en quoi elles consistent. Tout à l'heure, l'esclave, que tu m'as envoyé se plaignait de ce que l'on ne pouvait se reconnaître dans la mesure de son chemin ; eh bien ! il en est de même de la mesure de notre obéissance aux lois.
— Comme ceux qui sont citoyens romains, tu peux suivre la loi romaine, dit Euric.
— C'est une science trop difficile et dans laquelle je me suis perdu dès que j'ai essayé de la comprendre, répondit Armand.
— La loi des Visigoths protège tous ceux qui veulent l'accepter, reprit Euric.
— J'ai tenté d'apprendre cette loi visigothe qui vous régit , vous , les vainqueurs de nos vainqueurs, répliqua le Bagaude ; mais c'est tout le contraire de la loi romaine qui est perdue dans des milliers de livres , la loi visigothe n'est écrite nulle part, et la mémoire de vos juges ne lui donne pas toujours le même sens.
— Tu as raison , reprit Euric, que cette observation parut frapper ; je ferai faire un code de nos lois.
— C'est le devoir des rois , prince Euric , dit Armand en appuyant sur les mots roi et prince.
Mais Euric ne fit pas semblant d'entendre et reprit ':
— N'y a-t-il pas aussi la loi gauloise?
— Oh ! celle-ci est comme la loi visigothe, elle n'est écrite nulle part, et, k l'exception des assemblées où se discutent l'impôt et quelques affaires qui intéressent la généralité de la
province , elle est complètement oubliée dans ce qu'elle avait de particulier pour les individus. .
— Cependant il est difficile dç faire plus que nous n'avons fait en faveur des peuples vaincus. Que serait-ce donc si les Francs, qui nous menacent d'une guerre, avaient envahi la Narbonnaise; ceux-là ne permettent pas, comme nous, que. chacun garde les lois sous lesquelles il est né. Non seulement ils imposent leur] règne aux nations, mais encore ils leur imposent leur loi, la dure loi salique. Ce ne sont pas comme nous des hommes élevés dans la sainte religion du Christ, mais des barbares pareils aux Huns , et qui immolent des hommes sur 1 autel de leurs dieux. 1 Lorsque nous avons pris celte terre , nous n'avons pas dit comme eux : tout est à nous! Un tiers des biens de cette province nous a suffi, et les deux autres tiers sont demeurés aux anciens propriétaires.
— C'est juste , et en cela vous avez été plus humains que nos premiers maîtres, les Romains, qui ont pris d'abord les deux tiers de cette terre où ils étaient entrés par un traité amical , et qui ensuite nous ont enlevé le reste, distribué peu à peu aux bénéficiaires. Mais que nous importe à nous la douceur avec laquelle vous avez dépouillé nos spoliateurs ! «
Cela pourrait l'importer beaucoup, si tu voulais suivre la loi sous laquelle tu es né. •
— Mais je ne suis né sous aucune loi.
— Et c'est un avantage pour loi, car tu peux choisir alors la loi sous laquelle il te plaira de vivre.
— A condition que ce sera la loi romaine ou la loi visigolhe. « t -
— A condition qu'elle pourra te donner des juges , voilà tout. . - - . - ~
* La religion des Huns n'était point comme celle des Vialgoths sortis de la Scandinavie : elle reconnaissait un Dieu unique, auquel on immolait tous les ans neuf êtres de toutes les espèces vivantes : neuf chevaux, neuf moutons, etc., etc. Les hommes prenaient rang parmi les animaux dans cette auguste cérémonie et fournissaient leurs neuf victimes.
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— Mascezel vit-il sous la loi de ceux de sa race?
— Mascezel vit sous ma protection et cela doit lui suffire ; mais si les Maures étaient assez nombreux en ccpays. pour y faire un corps de nation, la loi de Mascezel y serait respectée du moment que la justice pourrait être rendue en son
-—Et si Mascezel avait une injure à venger, a quel magistrat s'adresserait-il ? ;
— Mascezel! reprit Euric étonné; Mascezel! ajouta-t-il en regardant le Maure d'un air soupçonneux ; mais à quoi bon toutes ces questions à propos de Mascezel ?
— C'est parce que je serais probablement dans sa position si j'acceptais les offres que tu pourrais me faire.
— Eh bien ! c'est moi qui mechargerais de venger l'injure de Mascezel ou la tienne , de quelque part qu'elle vous eût été adressée.
— Mais lu n'es pas la loi, prince Euric , et je veux connaître la loi à laquelle je pourrais avoir recours.
Euric parut surpris de cette persistance , et s'aperçut que Mascezel s'était rapproché d'eux et les écoulait depuis quelque temps ; il répondit alors : /
— Ce que j'attends de toi , Armand , n'est pas un service de longue durée et qui puisse t'exposer à des procès d'aucune sorte ; il s'agit de paraître dans une cérémonie avec cent de tes hommes, les plus beaux et les plus alertes. .
— Et dans quelle cérémonie? reprit Armand.
— Dans celle où il me plaira de te faire paraître , répondit Euric avec impatience ; tu seras magnifiquement payé , voilà tout ce que je puis te dire : es-tu à vendre pour de l'or? réponds, oui ou non. ■
— Encore faut-il que je &chc pour quel service.
— Holà ! Mascezel , donne-moi mon cheval : cette brute se marchande trop pour ne pas vouloir me tromper. .
— Tu juges mal, prince Euric, c'est celui qui se vend en acceptant toutes les conditions qui trompe d'ordinaire ; car il se propose en secret de s'en faire de meilleures que celles qu'on lui offre.
Euric avait déjà saisi la bride de son cheval : cette observation d'Armand le retint.
— Mascezel , dit-il au Maure, où as-tu laisse ton cheval?
— Il est au pied de cette colline , dans un Heu où je l'ai caché et où il prend le repos nécessaire au meilleur coursier.
— Va le chercher , et viens me joindre ici, nous allons continuer notre route de ce côté.
— • (Test précisément de ce côté qu'il se trouve , et je le reprendrai en passant.
— Mais comme , si nous partons ensemble, repartit Euric avec hauteur, j'arriverai probablement avant toi , il ne me plaira pas de t'atlendre , et tu adores trop ton bon cheval pour vouloir le fatiguer par une course trop rapide.
— Mais est-il prudent , dit Mascezel , que je vous laisse seul avec un pareil homme ? «
— Depuis quand ai-je besoiMe la protection d'un autre pour me défendre, et d'où te vient cette prudence pour moi? obéis, et ne t'inquiète pas de ma sûreté; voici qui peut y suffire.
Et il montra la lourde épée qu'il portait et que soutenait un baudrier de cuir passé sur son épaule droite.
Mascezel s'éloigna d'un air mécontent, et Euric demeura seul avec Armand.
— Tu m'as demandé , lui dit Euric, pour quelle cérémonie j'avais besoin de toi; ce sera pour la cérémonie de mon mariage.
— Cet homme est heureux, dit Armand, en regardant Mascezel qui s'éloignait.
— De qui parles-tu?
— De ce Maure dont la sœur va devenir ton épouse après que le frère aura été ton esclave.
— TeFa-t-il dit? demanda Euric en regardant Armand.
— D'où veux-tu que je le sache ?
— Oui, je comprends que l'espérance d'une telle fortune le tende indiscret.
— C'est donc pour la cérémonie de ton mariage avec elle que tu as besoin de moi?
— Oui , répondit Euric d'un air pensif et presque sans songer à ce qu'il disait ; oui , et je veux qu'elle soit si magnifique qu'elle efface la pompe de toutes celles qu'on a vantées dans les siècles. Je veux qu'elle étale le luxe de toutes les nations, et qu'on y voie des hommes de tous les peuples.
— Tu n'as pas d'autre but?
— Point d'autre.
— Et où devrais-je me rendre?
. — A Toulouse. . .
— Quel Jfour?
— Le saint jour du dimanche, le huitième jour, à partir de celui-ci : ta récompense t'y attendra.
Euric allait s'éloigner quand Armand, qui l'avait laissé monter à cheval , posa la main sur la bride et lui dit :
J'espérais que c'était pour un dessein plus important que le prince Euric était venu trouver le chef des Bagaudes.
— Le prince Euric n'a pas de plus grand dessein que la satisfaction de ses désirs.
— Je le vois; mais je pensais que ses désirs étaient plus nobles.
Euric resta un moment silencieux, puis il ajouta, sans paraître étonné de ce que le Bagaude venait de lui dire :
— Est-ce donc Mascezel qui t'a fait supposer que je venais pour traiter avec loi d'affaires importantes?
— Mascezel est un esclave qui obéit sans réflexion ; mais moi , je ne croyais pas que le prince Euric vînt si imprudemment se liver à un homme qu'il ne connaît pas, pour s'assurer d'un acteur de plus dans la cérémonie de son mariage.
— Tu oublies que je t'ai demandé cent hommes. ,
— Et que fût-il arrivé s'il les eût trouvés ici , qu'ils eussent surpris le prince Euric, et qu'au lieu d'accepter le marché qu'il me propose , ils lui en eussent imposé un auquel il eût été forcé de souscrire. Ne sais-tu pas combien cet endroit est fatal à ceux de ta race?
Rien ne semblait pouvoir troubler le calme d'Euric; et il reprit la parole comme s'il n'eût pas entendu l'espèce de menace d'Armand.
— Ainsi donc il est facile de cacher cent hommes dans ces broussailles? t r. • *
— Et cela est si facile qu'ils y sont, répondit Armand avec violence. ' - ■
Euric ne fit pas un mouvement pour dégager la bride de son cheval ou tirer son épée , et répliqua :
— Je te croyais à la tête d'une troupe plus nombreuse?
— N'est-ce pas assez pour s'emparer du prince Euric, si je le voulais? . - — .
— Ce n'est pas assez pour le marché que je poutais te proposer si tu eusses été l'homme que je pensais.
Tant de sang-froid étonna la brutalité du Bagaude qui, décidé d'avance , par les paroles de Kamal , à souscrire aux propositions d'Euric, ne voulait que tenter de reffrayer ; ainsi donc, après avoir gardé le silence à son tour, il reprit :
— Et quel est ce marché ?
— Si tu peux réunir dix mille des liens, je te le dirai à Toulouse. * * \
— Veux-tu voir une partie de ceux qui m' obéissent?
— Volontiers. .* ' ? »
Armand donna un signal, et aussitôt, à l'angle des rochers,
du fond des hautes fougères, du creux des ravins, sortit une multitude armée, effrayante à voir. C'étaient, pour la plupart, des hommes couverts de tuniques en lambeaux, agitant dans leurs mains des armes de toutes les nations. Euric porta autour de lui un regard calme et résolu.
— Ce serait assez , s'ils savaient obéir.
— Tu vas voir.
Armand fit entendre un signal, et ils accoururent comme une nuée autour du chêne royal sous lequel Euric était avec Armand. - . ■ - • •
— Voilà qui est bien , dit Euric.
Et se tournant aussitôt vers eux , il leur cria :
— Braves Bagaudes, j'ai donné rendez-vous à votre chef dans la ville de Toulouse. S'il ose y venir comme je suis venu parmi vous, se fiant à ma parole comme je me suis lié à la sienne , tout ce que vous avez souffert jusqu'à ce jour , de
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misères et de proscriptions, cessera pour faire place à la richesse et à la puissance. C'est maintenant à vous de voir s'il mérite le nom de roi que vous lui avez donné.
Tout aussitôt il dégaga son cheval et, s'étant penché vers Armand, il lui dit :
— Viendras-tu?
— Et qui m'assurera que ce n'est pas un piège où j'irai?
— M'en as-tu donc tendu un pour redouter une trahison de ma part?
Armand se rappela la recommandation de Kamal , et répondit: r.
— Eh bien! soit, dans huit jours je serai àjoulouse avec cent hommes. v
—Ce n'est plus avec cent hommes que tu dois venir. Il faut que tu en introduises au moins deux mille. Le mouvement extraordinaire qu'occasionnera la cérémonie de mon mariage leur permettra d'entrer sans qu'on les remarque ; ils se glisseront facilement à travers les flots de population venus de tous les environs de la ville. Qu'ils pénétrent par petits groupes séparés et par diverses, portes. Puis, donne-leur, comme point de réunion, la place de l'église Saint-Pierre. Là tu leur diras ce qu'ils doivent faire.
• — Et comment le saurai-je moi-même ?
— Kamal se trouvera à la porte Décumane et t'introduira dès le matin dans mon palais.
Après ces paroles, il s'éloigna au petit pas de son cheval, saluant les Bagaudes; puis, arrivé au bas du vallon, il trouva Mascezel qui l'attendait.
— Au galop, maintenant, au galop ! il faut qu'avant la nuit j'aie vu le comte Bold et que je sois rentré dans la ville de Toulouse.
Le soir de ce jour il y avait une nombreuse réunion au château narbbnnais. Le souper du rôi Théodoric était fini; les esclaves avaient eitfevé les nappes de pourpre qui recou-; vraient les tables , et les vases.d'or et d'argent dans lesquels es mets avaient été servis. Pendant que quelques nobles Visigoths s'entretenaient dans les diverses parties de la salle , le roi achevait une partie de trictrac 1 avec son frère; celui-ci perdait avec une insouciance assez remarquable, tandis que le roi suivait les chances de sa fortune d'un regard avare. »■
Théodoric était un homme d'une taille haute et parée d'une noble prestance. Vêtu comme un soldat, il laissait à ceux qui l'entouraient le luxe des vêtement et des armes. Cette affectation de simplicité personnelle, qui. a été observée dans plusieurs hommes d'un génie imminent , a toujours été un moyen de distinction plus sûr que le luxe, à quelque degré qu'on le
1 Ce jeu, que nous avons nommé trictrac, était le passe-temps favori des plus graves Romains, et le vieux jurisconsulte Mutins Scaevoia avait la réputation de le jouer très savamment Qn le nommait ludus duodecim scriptorum , en raison des douze scripta ou lignes qui partageaient également Yalveolus ou table. On plaçait régulièrement les deux armées, l'une blanche et l'autre noire, sur cette table, et chaque armée Consistait en quinze soldats ou calculi, que l'on remuait conformément aux règles du jeu et aux chances ou hasards des tesserœ ou dés. Le docteur Hyde , qui détaille soigneusement l'histoire et les variations du nerdeludium , nom tiré de la langue persane , depuis l'Irlande jusqu'au Japon, prodigue, sur ce sujet peu intéressant, une abondance d'érudition classique et orientale. (Voyez Syntagma, dissertât., t. u, p. 217-405.)
a Quibus horis viro tabula cordi est, tesseras colligit rapide. »
( Âpoll. 1. 1, ep. ii.)
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pousse. Quand le chef d'une nation cherche à se faire remarquer par l'éclat de ses habits, il peut lui arriver d'être souvent surpassé par ceux qui sont au dessous de lui : tandis qu'il est rare qu'on le suive dans l'oubli qu'il fait de toute parure. En effet, le luxe étant communément l'attribut de la royauté, le souverain est le seul en qui une grande simplicité puisse passer pour extraordinaire et frapper l'imaginatjgn des hommes par le contraste du rang et de la modestie du costume. D'ailleurs , les peuples croient reconnaître, dans la négligence étudiée des soins personnels chez un roi, l'occupation des soins plus importans de l'empire. Toutefois , si Théodoric était remarquable parmi tous les nobles Visigoths par la simplicité de ses vêtemens , il ne l'était pas moins par la mâle fierté de son visage et la dignité de son maintien : il se laissait rarement dominer par les succès ou les revers dans les petites comme dans les grandes choses. Cependant, en cette circonstance, un dernier coup de dés ayant décidé la partie en sa faveur , il s'écria joyeusement :
— - Vous le voyez, mon frère, je gagnerai toujours contre vous!
— En effet, répondit Euric en riant, la fortune ne se lasse point de vous être favorable; mais comme je ne me lasserai point de la tenter, nous verrons si, nne fois enfin, je ne réussirai pas à la saisir. Voyons, voulez-vous essayer d'une dernière partie ? Et, pour que nous puissions juger quel est le plus habile ou le plus heureux de nous deux, je vous joue , en une seule fois, non seulement tout ce que vous m'avez gagné, mais encore le double de cette somme.
Le roi parut hésiter ; il jeta sur les dés un regard incertain , comme s'il craignait de les voir enfin se tourner contre lui , puis il s'écria vivement :
— Non , non, je suis satisfait; je vous ai assez prouvé que j'étais votre maître en toutes choses.
— Ou plutôt, trouvez-vous que vous avez assez gagné aujourd'hui? répliqua Euric avec dédain.
— Oui, repartit le roi d'un air grave, car, moi, je ne veux pas voire mine comme vous-même.
— C'est que peut-être vous n'osez pas la tenter jusqu'au bout; dit Euric.
J'ose tout ce dont on me défie, répondit le roi en s'cm-
parant des dés , et, si vous le voulez, je doublerai l'enjeu que vous m'offrez.
— Et moi, j'accepte tous les enjeux , répondit Euric. Commençons ! # ' '
La partie s'engagea de nouveau au milieu des regards curieux de tous les nobles qui entouraient la table. La fortune , d'abord si favorable au roi , tourna tout à coup contre lui , et, en quelques minutes , il perdit non seulement tout ce qu'il avait gagné, mais encore une somme très considérable. Au dernier coup de dés, qui amena la perte de cette partie, Thumeur qui s'était emparée du roi éclata violemment , et il frappa la table du poing, en s'écriant : .
— J'ai donc perdu !
— Et vous avez perdu, dit son frère en le raillant toujours , vous avez perdu la partie qu'il était important de gagner : et s'il est permis à un joueur heureux de donner un conseil à un joueur qui perd, je vous dirai; mon frère, que vous appliquez trop votre attention aux petites combinaisons de cç jeu, et que vous vous laissez toujours surprendre par quelques coups hardis dont vous ne supposez pas vos adversaires capables.
— Vous vous trompez , mon frère, lui répondit le roi, je vous crois capable de tout.
— Eh bien! nous reprendrons la partie quand vous voudrez.
— Quand elle se présentera, dit le roi, je serai prêt.
Puis il fit un geste, et tout le monde se retira en silence, tandis que, le coude appuyé sur la table , Théodoric regardait les dés avec une remarquable tristesse. Pendant .que tout le monde s'éloignait, deux hommes s'étaient mis à l'écart.
L'un, vêtu à la manière romaine, était le fameux jurisconsulte Lébn, jeune et inconnu encore à cette époque, mais qui devint plus lard illustre par les sages conseils qu'il donna au successeur de Théodoric et par le code des lois visigothiques dont il fut le rédacteur; l'autre, portant l'habit étroit des Yisigoths, s'appelait Gandoin , surnommé le tueur d'ours. II
s'était vanté de tapisser toute sa demeure avec des peaux de ces féroces animaux, et il avait tenu sa parole. Au moment où la partie finissait, ces deux hommes échangèrent entre eux quelques paroles.
— Je ne le croyais pas si avare , dit Léon.
— Tu -devrais dire si superstitieux. Théodoric ne joue pas une partie de dés, qu'il ne rattache à son succès le succès de quelque affaire importante. Les dés sont pour lui les augures qui ont remplacé les oracles des poulets sacrés, du vol des oiseaux et des entrailles des victimes. Et si j'ai bien compris les paroles qu'il adressait à son frère , il cherchait , dans cette partie, à deviner s'il réussirait à déjouer toutes les conspirations du prince Euric contre lui.
— Est-ce donc pour cela qu'il nous a ordonné de rester seul avec lui ?
— Il va te le dire lui-même, répondit Gandouin , car tout le monde s'est enfin retiré.
A ce moment Théodoric , qui était resté immobile devant la table, se leva soudainement, et, montrant que Gandoin avait bien deviné sa pensée , il dit en repoussant les dés avec colère :
— Qu'il me gagne à ce jeu, où il passe les nuits et les jours, j'y consens; mais puisqu'il a osé en engager un plus terrible avec moi, il apprendra tout ce qu'il peut y perdre.
— Il devrait y perdre la vie, dit brutalement Gandoin en prenant la parole.
Le roi secoua lentement la tête en poussant un profond soupir, et témoigna seulement de cette manière qu'il avait entendu ce terrible conseil , et qu'il n'était pas disposé à le suivre; puis il se promena dans la salle , absorbé par ses pensées, et sembla s'interrompre tout à coup lui-même en disant vivement :
— Avant de prendre nos dernières mesures, il faut entendre nos derniers renseignemens.
Aussitôt, ayant donné un signal particulier , une porte s'entr'ouvrit, et le nain Kamal fut introduit par un chambellan. D'abord il raconta ce qui s'était passé jusqu'à l'arrivée du
prince Euric sous le chêne royal ; puis il dit qu'il l'avait vu de loin s'entretenir avec Armand.
— Mais, s'écria brusquement le roi en interrompant' le nain , que veut-il faire de ce Bagaude Armand ?
— Roi, dit Kamal, le prince Euric ne dit à chacun de ses serviteurs qu'une part de ses projets, et il n'y a qu'un esprit aussi habile que le tien qui puisse les comprendre dans leur ensemble sur quelques indices êpars.
— As-tu jeté , dit le roi , dans l'Ame de Mascezel les soupçons que je t'avais ordonné d'y faire naître?
— Je l'ai fait.
— Et cet anneau que le prince Euric t'a remis comme signe de reconnaissance, tandis qu'il voulait nous persuader que tu le portais à Sathaniel, cet anneau, qu'en as-tu fait?
— J'ai dit au prince , d'après vos ordres , que je l'avais perdu , et d'après vos ordres aussi je vous le rapporte.
Le roi le prit des mains du bouffon et le déposa à coté <le lui; il le regarda un moment en silence, el murmura à demivoix et avec un sourire satisfait :
— C'est un coup de dés bien imprudent, mon frère, que vous avez fait là, en remettant cet anneau de fiançailles à votre bouffon.
Puis, après un moment de réflexion , il dit à Kamal :
— Et tu ne sais rien de ce qui a été convenu avec le chef dés Bagaudes? Quoi ! tu as l'ambition de devenir leur roi , et tu ignores jusqu'à leurs plus misérables projets !
— Tenez vos promesses , dit Kamal , et comme alors les Bagaudes n'auront d'autres projets que les miens, vous en serez instruit; tout ce que je puis vous dire maintenant, c'est qu'Armand doit se présenter dans huit jours à la porte Décumane, et que je suis chargé de le conduire secrètement dans le palais de mon maître.
— Eh bien ! repartit le roi, tu le conduiras dans le mien, et j'apprendrai de lui ce que tu ne peux pas me révéler ; et maintenant, dis-moi, pourras-tu suivre Euric chez le comte Bold?
— Je dois Ty précéder dès demain , et vous savez que le
rendez-vous général n'a lieu que dans deux jours; je dois J'y précéder, dis-je, pour faire savoir au comte les noms de ceux qui doivent arriver.
— Va donc, dit Théodoric, et n'oublie pas la récompense qui l'attend si tu es fidèle au serment que lu me fis lorsque, par mon ordre, tu l'es vendu au prince Euric.
— Oui, dit le bouffon en riant, fidèle envers vous et traître envers lui; vendu comme esclave au prince, pendant que j'appartenais au roi comme espion : c'est avoir fait preuve d'assez d'habileté pour mériter d'être roi des Bagaudcs.
Théodoric fit un geste par lequel il ordonna au bouflbn de sortir, et après l'avoir suivi des yeux pendant qu'il qui! lait la salle :
— Oui, oui, reprit-il, des qu'il fut sorti, tu es trop habile en trahison pour que tu ne reçoives pas la récompense «pie lu mérites, un juste supplice.
Aussitôt après, et avant de reprendre son entrelien avec ses conseillers, Théodoric donna un nouveau signal, et un second personnage fut introduit par une autre porte et par le même chambellan.
C'était un homme d'une taille élevée, d'une maigreur excessive, et qu'à l'habit qu'il portait on reconnaissait pour un de ces moines qui, sur les montagnes des Pyrénées, dans les austérités et la retraite, cherchaient à imiter la vie des fameux solitaires du désert, et à acquérir la réputation de sainteté de ces hommes extraordinaires. 1
On pouvait lire sur le visage de celui-ci un caractère d'exal-
1 L'Egypte, mère féconde du toutes les superstitions, donna l'exemple de la vie monastique. Antoiuc , né dans la Bassc-Tiiubaïde, et dont l'éducation avait été très négligée, distribua son patrimoine, abandonna très jeune sa famille et son pays, cl exécuta sa pénitence monastique avec toute l'intrépidité et la singularité du fanatisme. Après un noviciatloqg et pénible au milieu des tombeaux et dans les ruines d'une tour, il s'avança bardiinent pendant trois jours dans le désert, à l'orient du Nil , découvrit un endroit solitaire ombragé par quelques arbres et arrosé par un ruisseau, et fixa sa dernière résidence sur le mont Colzim, aux envi-
talion qui ne devait redouter aucun danger, et en même temps une obstination brutale qui ne devait non plus redouter aucun moyen de parvenir.
Ainsi qu'au nain , le roi lui adressa la parole , mais d'ufi ton de respect et presque d'affection.
— Barthélemi, lui dit-il, le terme de tes longs travaux est enfin arrivé, et bientôt tu en recueilleras le fruit; bientôt la mitre d evêque remplacera le capuchon du moine.
— Roi, répondit Barthélemi, si j'ai accepté cette récompense pour prix de mes services, ce n'est pas par ambition pour moi , mais parce que j'espère mieux servir la vraie religion du Christ, dans cette place élevée, que dans l'humble place que j'occupe maintenant.
— Je l'espère bien aussi, répondit le roi d'un ton de parfaite humilité, et si moi-même je n'ai pu encore te permettre de convertir les Visigoths au catholicisme que par la prédication secrète , c'est qu'il serait imprudent que je leur donnasse moimême un exemple de conversion ; j'attendais que je pusse leur en offrir un parmi les plus nobles familles.
— Et tu le pourras dès que tu le voudras, répondit le moine; car la fille du noble comte Bold est entrée depuis long-temps dans le giron de la véritable Église.
— C'est bien , dit le roi , elle aura aussi sa récompense , et son union avec le jeune Firmin légitimera l'amour auquel elle s'est abandonnée pour lui, amour sur lequel l'aveugle ambition de son père a dû bâtir de merveilleux projets, grâce aux récits mystérieux que je t'ai ordonné de lui faire sur la naissance probable de ce jeune Firmin.
— Je la croyais certaine , dit le moine.
— Et c'est ce que le temps éclaircira , reprit Théodoric en l'interrompant vivement ; il suffît que les espérances que tu as fait naître dans le cœur du comte Bold lui aient fermé les yeux sur le coupable amour de sa fille.
rons de la mer Rouge, oii un ancien monastère conserve encore lo nom et la mémoire de saint Antoine. 1
C'est Atlianase qui introduisit à Rome la connaissance et la pratique de la vie monastique.
— Puisque tu l'appelles coupable , dit gravement le moine , pourquoi m'as-tu forcé de l'encourager lorsque je t'en ai averti?
— Parce que, répondit le roi, j'ai pu laisser commettre la faute que j'avais le pouvoir de réparer, et qu'elle l'a commise sans savoir si elle pourrait en obtenir l'absolution. Au reste , écoute mes derniers ordres. Tu vas rentrer dans ton monastère , et tu feras observer la route qui conduit chez le comte Bold et qui longe le pied de la tour que tu habites. Après-demain , de nombreux chasseurs passeront sur cette route pour se rendre chez le comte Bold ; parmi eux se trouvera le prince Euric. Lorsque tu l'auras vu se diriger vers le château du comte , lu feras faire à la croix qui domine cette tour le signa! accoutumé, et puis lu regarderas du côte de Toulouse, et quelques momens après lu apercevras de même un signal sur a colline noire , et tu le répéteras.
— Et à qui dois-je transmettre ces signaux?
— Ceux qui devront les recevoir seront à leur poste. Mais il est temps que tu t'éloignes de Toulouse ; il faut que tu en sortes avanl le jour levé, afin qu'on ne soupçonne pas notre entrevue.
Le moine s'éloigna aussitôt , et Léon dit au roi :
— Singulière religion que celle qui a aidé à la perte d'une jeune fille! Plaisante humilité que celle qui veut une mitre pour récompense ! J'ai vu rarement un hypocrite plus confiant.
— Tu aurais dû dire un fanatique ; car je suis assuré qu'il nous a parlé de bonne foi. Mais nous n'avons pas encore fini, il nous reste à entendre le plus important de tous ceux qui surveillent les actions de mes ennemis , c'est à dire le jeune Firmin.
— Et sans doute, comme les autres, dit Léon, ce jeune homme a quelque sotte ambition que tu as adroitement flattée?
— Tu dis vrai ; et cependant ce titre d'empereur que j'ai fait briller à ses yeux ne l'eût peut-être pas décidé à me servir, si je ne l'avais alarmé sur la vie et l'honneur de cette jeune Alidah.
— C'est que le sang qui coule dans ses veines n'est pas habiluc à la trahison, reprit Gandouin.
— Silence , repartit le roi ; oublies-tu qu'un pareil secret révélé trop haut ébranlerait jusqu'en ses fondemens les murs de ce palais?
— Quel est donc ce jeune homme? reprit Léon , piqué du mystère que le roi semblait vouloir lui faire.
Théodoric, remis du trouble que lui avaient causé les paroles de Gandoin , répondit :
— Ne le sais-tu pas? C'est un orphelin déposé, par une main inconnue, chez le vieux Attale, cet autre bouffon que mon prédécesseur Alaric fit empereur pendant quelques mois. 1 Celte main inconnue a de même pourvu à la fortune de ce jeune homme; voilà tout ce que j'en suis.
— Ou tout ce que tu en veux dire, répliqua Léon avec la même humeur qu'il avait montrée d'abord.
— Sais-tu combien les secrets des rois sont dangereux, dit Théodoric, pour vouloir les pénétrer ainsi?
— Je sais, répliqua le ministre, que lorsque lu m'as fait venir de Narbonne, où j'étais avocat, 2 tu in as dit que j'aurais la première place dans la confiance pour l'aider à régir les affaires de Ion royaume. 11 y a long-temps que je m'aperçois que je ne suis qu'un instrument dans tes mains, comme les hommes qui viennent de sortir. Tu tires de moi des conseils comme tu lires d'eux des services, sans que nous sachions ni les uns ni les autres où services et conseils doivent aboutir.
1 Orose, 1. \i, p. 384, justifie répithèle de bouffon que nous donnons a Attale par ces mois : « In hoc, Alaricus , impcralorc facto , iufecto, refecto, ac defecto... Minium risit, «tludum spectavit im*. perii. »
3 Léon était d'une famille des plus illustres de Narbonne, et arrière-petit-fils de Fronton, l'un des plus célèbres orateurs de son temps ; il était lui-même habile orateur, savant jurisconsulte et excellent poète, et autant recommandable par sa probité et sa sagesse 'que par son éloquence et son érudition, elc.
Sidoine en parle longuement dans ses lettres et dans ses poésies.
[Voir Sidoine , lib.iY, ep. xxn; lib. vni, ep. m; lib. lï, ep. xiu et xvi. Carm. xxiu, vers, Mo et seq*\ carm. xx, vers. 315).
Qu'ils acceptent un pareil office, je le comprends, mais tu comprendras aussi que, moi, je le refuse.
Léon fit un pas pour se retirer ; mais Théodoric l'arrêta
aussitôt.
— Demeure , lui dit-il ; il faudra bien que tu apprennes tôt ou tard ce secret , et tu ne seras pas long-temps sans en être instruit; cependant éloignez-vous tous deux, car ce jeune homme éprouve déjà assez de honte à remplir devant moi les devoirs que je lui ai imposés. L'espionnage et la délation ne lui vont pas, et s'il supposait qu'un autre que moi est instruit des services qu'il me rend , il refuserait de les continuer plus long-temps, quelque danger qu'il y eût pour lu) dans ee refus. Je vous rappellerai bientôt, et sans doute, Léon, tes conseils m'aideront à sortir des pièges dont l'ambition de mdh frère m'entoure incessamment. . *
— Oh ! si tu voulais les briser par l'épée , s'écria Gândoirt, tu ne serais pas obligé de dénouer avec tant de pelltë ces intrigues ténébreuses.
Le roi secoua encore lentement la tête, et, poussant encore un long soupir, il répondit avec tristesse :
— Non, non , Gandoin , il n'y aura plus de sang versé dans ma. famille.
Gandoin fit un geste violent d'impatiénee; et le roi lai montrant du doigt la porte par où il devait se retirer avec Léon , répondit à ce geste de Gandoin par ces seuls mots :
— Je ne le veux pas , je ne le veux pas.
Presque aussitôt le même chambellan introduisit le jeune homme dont il venait d'être question ; et si nous ne rapportons pas ici l'entretien qui eut lieu entre lui et le roi , ni la délibération qui suivit cet entretien et qui eut lieu entre le roi et ses deux ministres, c'est que les événemeas qui vont suivre en instruiront suffisamment le lecteur.
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Avant de le faire pénétrer chez le comte Bold , avant de raconter ce qui s'y passa , nous devons dire quel était le château dans lequel se rendaient le prince Euric et les nobles Visigoths qu'il y avait appelés. Depuis long-temps les hommes arrivés à un pouvoir éminent au. milieu des révolutions violentes et rapides qui se succédaient dans l'empire romain , avaient senti le besoin de se créer des asiles où ils pussent se défendre dans les jours de mauvaise fortune. Stilicon, ce grand maître de la milice sous Honoré , souverain de Parmée, sous un empereur qui laissait à- Tannée le gouvernement de Tempire; Stilicon, disons-nous, et Aëtius, son successeur, furent les premiers qui , sous prétexte de se créer des résidences de plaisir , se bâtirent des forteresses où ils pussent échapper, soit aux dangers d'une révolte, soit à ceux d'une disgrâce. 1
1 Les jardins et les maisons de campagne, dans lesquels on cherchait à imiter l'élégance italienne, se convertirent bientôt en forteresses , où les habitans des environs se réfugiaient dans les momens de danger ( Gibbon).
Une inscription {Apud Sirmond., not. ad Sidon. Apollinar., p. 59 ) décrit un château, cum mûris et port i s, tuitioni omnium, construit parDardanus dans ses terres près de Sisteron, dans- la seconde Narbonnaise, et qu'il avait nommé Théopolis.
« Cl. Postumus Dardanus V. inl. et patriciae dignitatis, ex consul ari provinciœ Vlennensis, cxmagistro scrini lib. ex quaest* ex prsef. praef. Gall.; et Nevia Galla clar. et inl. fem. materfam. ioco cit. nomen Theopoli est. Viarum usum, cassis ulrimque montium laterib., praostiterunt Muros et portas dedemnt. Quod in agro proprio constitutum tuitioni omnium volnerxmt esse commune.
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Il n'est pas inutile de constater ce fait à l'époque dont nous parlons, pour montrer que , lorsque la féodalité s'enferma ainsi dans des châteaux forts , quelques siècles plus tard elle suivit une coutume déjà établie parmi les hommes puissans.
Le château du comte de Bold était construit sur une hauteur qui dominait une riche campagne : il Tétait avec cette magnificence qui accompagnait alors les moindres monumens. Le mur extérieur se composait de larges pierres soigneusement taillées; ces pierres étaient unies par des ligatures d'airain et de fer qui couvraient les lignes de jonction , 1 et semblaient ainsi envelopper toute la construction d'un réseau brillant , tandis que les petits fleurons qui rattachaient toutes ces bandes de fer aux endroits où les lignes verticales se joignaient aux lignes horizontales , pouvaient se comparer aux nœuds de ce filet de métal.
Après cette première enceinte, il s'en élevait une seconde moins soigneusement construite et dans laquelle le ciment remplaçait l'airain. L'intervalle de ces deux enceintes était comblé de terre battue avec force, de façon que le rempart, ainsi construit, avait souvent une épaisseur de vingt et môme de trente pieds. Ces murs n'étaient point disposés en angles saillans et rentrans, de manière à ce que chaque partie du rempart pût servir à la défense d'une autre, comme cela se pratiquait dans les fortifications élevées en rase campagne , ou dans des lieux d'un abord moins inaccessible. 2
Adnitente etiam V. inl. corn, ac fratre memorati viri Cl. Lepido ex consulari Germaniaî prima?, ex mag. mémorise, ex corn, rerum privât, ut erga omnium snlutem eorum studium et devotionis publ.:: Tituluspos.:: ostendi. *>
( Xoia adSidonium, 59.)
1 « Quorum fi ons exterior grandibus lapidibus eonstrucla , qui crassi quatuor pedes eraiit, lato ferro aut acre inter se \incti. • (Dio Cassius, Poliorcet., 145.)
* «Ambitum mûri di rectum veteres ducere noluerunt : sed sinuosis an Tract ibus jadis fundamentis clausere urbes, crebrioresque tunes in ipsis angulis condiderunt. » [Vcgct, , lib. iv, p. 127.)
Déjà Ton avait profite dans celui-ci des défenses naturelles offertes par la difficulté du terrain. Ce cliàteau if en était pas moins entouré de fossés profonds, et rentrée en était protégée par des portes revêtues , les unes de fer, les autres de cuirs épais. 1 Comme on craignait peu , dans un pareil endroit, de voir employer le bélier pour enfoncer ces portes épaisses, on avait dû prévoir que l'incendie serait le moyen qu'on tenterait pour les détruire ; aussi avait-on pratiqué au dessus de chacune un vaste réservoir plein d'eau tout prêt à s'épancher et à éteindre l'incendie si l'on parvenait à l'allumer. 2 En outre de ce premier obstacle , il existait en an ière de celte porte une herse qui s'abattait et formait une nouvelle défense dans le cas où la première porte n'eût pu résister à l'attaque des assiégeans. 3 Des tours énormes et d'une construction semblable à celle des murs , s'élevaient aux quatre coins de ce château immense, et, de même que les remparts, elles étaient surmontées de parapets. 4
Mais c'est là que s'arrêtait la partie de ce château construite par Maxime Eutrope, préfet des Gaules , qui n'avait pas eu le temps de l'achever. Le comte Bold avait reçu le domaine dont ce château était le centre, dans le partage des terres , et avait fait élever, au milieu de cette vaste enceinte, une maison qui contrastait singulièrement avec la simple richesse de ce monument. Le souvenir de la demeure de ses ancêtres, sans s'être effacé entièrement de la mémoire du comte Bold , n'eût pu lui fournir l'idée d'une construction in-
1 «Cavelur praMerea ne portai subjeetis ignibus combin an Lut, propter quod sunt coriis ac ferro tegenda?. » ( ï'eget. t lib. iv. )
2 a Super portam murus ut aecipiat foramina, per qua?, de superiore parte elTusa aqua, subjectuni restinguat incendiuni. » [Vcget. , lib. iv.)
J « Ante portam additur propugnaeuluinin cujus ingressu ponitur cataracta quaj aimulis ac funibus pendel; ut si hostes intraverint demissa eadein, extinguantur inclusi. »
* Le parapet n'est autre eho.se qu'un garde poitriue : tegnu n pcetoris ; para pectus, dont les Italiens ont f ail para petto, et nous parapet.
connue dans le pays où il voulait l'édifier, s'il n'eût trouvé, dans un homme appelé Dicenée , l'architecte qui devait satisfaire ses désirs.
Ce Dicenée se disait le descendant d'un fameux Dicénée , philosophe voyageur qui , après avoir long-temps habité l'Egypte, s'était retiré parmi les Goths, à l'époque de la dictature de Sylla ; ce vieux Dicenée fut le premier qui enseigna aux Goths les lois de la nature, et importa chez eux l'étude de l'astronomie et de la physique. Changeant , par l'autorité de son génie , les vieilles coutumes de ces peuples, il laissa aux seuls guerriers la distinction d'une longue chevelure, et ût adopter aux prêtres l'usage des thiares. 1
De ce moment , ce qu'on pouvait appeler la noblesse de ce pays avait été divisé en deux classes : les chevelus et les coiffés. L'adoption du christianisme ne changea rien à cette distinction. Les prêtres chrétiens , institués par Ulphile , gardèrent la thiarc et l'apportèrent en Italie et dans les Gaules , où les apôtres de la nouvelle foi dédaignaient encore ce somptueux ornement. Les catholiques, après avoir long-
* Voici en quels termes Jornandès parle de ce Dicenée :
aDehinc régnante in Gothis Boroista, Diceneus venit in feothiam, quo tempore Romanorum Sylla potitus estprincipatn, quem Diceneum suscipiens Boroista ,^dedit «i pene regiam potestatem...
» ... Omni pene philosophia eos instruxit; erat enim hujus rei magister ; nani ethicam eos erudivit , ut barbaricos mores ab eis compesceret: physicam tradens, naturaliter propriis legibus viverc fecit, quas usque nunc conscriptas, Bellagines nuncupant : logicam instruens, eos rationis supra caeteras gentes fecit expertes : practicen ostendens in bonis actibus conversari suasit : theoricen demonstrans signorum duodecim , et per ea planetarum cursus , omnemque astronomiam contemplari edocuit...
» Elegit namque, ex eis tune nobilissimos, prudentiores viros, quos theologiam instruens, numina quaedam et sacella Tenerari suasit focitquc : sacerdotes, nom en illis pileatorum contradens, ut reor, quia opertis câpitibns tiaris, quospileos alio nominc nnncupamus, litabant : reliquam vero gentem capillatos dicerc jussit, quod nomen Goihi pro magno suscipientes , adhuc in suis cautiouibus reminiscuutur... » ( Jornandès, p. 93 ; — De Rébus Geticis. )
temps combattu cet usage, importe par des barbares ariens , l'adoptèrent à leur tour. Et peut-être n'était-il pas sans intérêt de remarquer comment la mitre des prêtres égyptiens n'arriva aux prêtres chrétiens qu'en passant par la nation barbare des Goths.
Du reste , le Dicenée dont nous avons à nous occuper, et qui était au service du comte Bold , justiflait mal de son origine; car il ne pouvait produire , comme tous les nobles Visigoths, une généalogie enfermée dans les vers d'une chanson à laquelle chaque génération ajoutait un couplet. 1 II n'en était pas moins fort considéré à cause de ses immenses connaissances. Il n'existait pas une contrée qu'il n'eût parcourue , pas un peuple dont il ne pût décrire les mœurs , pas un désert où il n'eût pénétré. Ceux qui prétendaient le connaître, disaient que c'était un Grec d'Athènes qui avait d'abord été maître d'école dans son pays , puis entrepreneur de bains à Rome. Plus tard, il était devenu directeur d'une troupe de comédiens à Constantinople. Chassé de cette ville par la proscription que la parole de saint Chrysostôme avait attirée contre ces sortes de jeux , il avait disparu complè^ tement.
Le comte Bold l'avait reçu dans le partage qu'on avait fait des prisonniers Huns après la défaite d'Attila dans les plaines de Chaalons , car Dicenée faisait partie des esclaves de ce roi , chez lequel il était resté pendant près de dix ans.
Ce fut cet homme qui devint l'architecte du comte Bold pour l'achèvement du château qu'il voulait construire. En effet, Dicenée avait long-temps vécu sur les bords du Boryslhène , dans cette ancienne patrie des Visigoths occupée alors par les Huns, et il avait gardé un souvenir plus récent que celui, du comte Bold, de l'aspect des habitations de ces peuples * , demi civilisés. '
Voulant imiter leurs palais de bois décrits par PriscflS et construits avec une rare habileté , il éleva vers le ciel ces Iongues et frêles colonnes formées de plusieurs, arbres lies ep-
1 (Voir la uole, page 50.)
semble et unies, au sommet, par des poutres posées en arcboutant les unes contre les autres; constructions élégantes et durables, que le luxe des riches chargeait des sculptures les plus délicates. Mais, par un effet digne de l'esprit entreprenant de cet homme, il osa tenter de plier la pierre à prendre ces configurations jusque là inconnues; et , pour la première fois, grâce à Tobstinatiou de Dicenée et à l'habileté avec laquelle les ouvriers, esclaves de la Gaule, surent exécuter ses volontés, on vit s'élever, au centre d'un mur romain, un édiiice où l'ogive et le pilier gothiques remplacèrent le pleincintre et la colonne antiques. 1
Au moment où est arrivé ce récit, c'est à dire deux jours après celui où les scènes que nous avons rapportées s'étaient passées sous le chêne royal et dans le palais de Théodoric, un tumulte considérable avait lieu dans l'enceinte du château. De toutes parts les serviteurs s'empressaient, les provisions arrivaient, et il était facile de voir qu'on attendait un grand
nombre de personnes , soit pour une fête , soil pour tout au-
* On a beaucoup dispute? sur l'origine de l'architecture gothique. Maffeï, dans sa Verona illustrata, l'attribue à la corruption du goût italien. Nous n'avons pas la prétention d'entrer dans une discussion que les uns basent sur l'imitation de la nature, d'autres sur une pensée religieuse. Pour les uns, Pasprct des hautes forets de sapins , dans le Nord , est le principe de l'architecture gothique, de ses piliers élancés ; pour d'autres, l'apparition de la religion chrétienne a révolutionné l'architecture. En citant un passage de Priscns à l'appui de notre phrase, nous ne prétendons pas avoir tranché cette grande question ; mais nous avons essayé d'émettre une hypothèse qui n'est pas impossible.
« Intra illa septa erant multa aîdificia ; partim ex tabulis seulptis, partim ex trabibns opère puro eleganter compactis et in rectitiidinemarfabrèdolatisetpolitis;et quae erant interjecta, lignis ad tornura elaboratis extructa et composita. Circuli autem a solo in altum assurgebant certa proportione et mensura. »
[Ex Prisci, rhetoris Gothica historia.)
Du reste, nous avons un monument de l'architecture gothique qui date d'assez loin, pour restituer aux Goths la pensée de cette nouvelle architecture. C'est le modèle du palais de Théodoric re présenté sur mie monnaie ancienne.
trc sujet. Une vaste salle , qui occupait une partie du monument intérieur, était disposée pour une assemblée ; des bancs couverts de tapis longeaient les murs, et à l'extrémité on avait placé un siège plus élevé , pour le maître de la maison. Dans une autre salle on remarquait les apprêts d'un festin ; et dans la cour, c'est à dire dans l'espace libre entre le mur d'enceinte et le lieu d'habitation, une table avait été dressée pour les esclaves et les serviteurs des nobles Visigoths qu'on attendait.
Toutefois, si on eût remarqué la préoccupation sinistre avec laquelle le comte Bold présidait à ces préparatifs, on eût pu facilement deviner que ce n'était pas pour une fête qu'il attendait tant de convives , quoique ce fût le motif qu'il avait donné à ces apprêts. Depuis long-temps il se promenait sniicieuscmcnt dans l'enceinte intérieure comprise entre la muraille et le château ; sa fille Alidah l'observait avec inquiétude, lorsque tout à coup un cavalier entra suivi de quatre ou cinq soldats. Le comte Bold recula épouvanté ; et le nouveau v< nus'élant avancé et ayant demandé s'il n'était pas attendu :
— Au contraire ! s'écria Bold , mais pas si tôt, et surtout d'une manière si inopinée.
Puis, se tournant vers sa fdle, il lui dit :
— Pourquoi Falrik n'est-il pas à son poste, et pourquoi son cor ne m'a-t-il pas averti de la venue du brave Hunieric?
— Falrik prépare les chants dont il doit égayer votre festin ; 1 et vous savez , mon père , que lorsqu'il est saisi de l'es-
1 Jornandès, comme on a pu le voir dans les derniers mots de la note, p;ige/i7, parle souvent des chansons des Visigoths, et de l' habitude qu'ils avaient de faire chanter durant les festins. Les chansons élaient à la fois leur histoire et leur généalogie. Toutes les fois que les écrhains de ces époques ont à parler d'événemens dont ils n'ont pas été témoins, ils renvoient aux chansons oti ils sont relatés et ils invoquent le témoignage des chansons pour affirmer l'illustration des grandes familles. Sidoine , lorsqu'il vante les habitudes modestes de Théodorie, remarque qu'il n'avait pas, comme ses sujets, de chanteurs, etc.
« Nullus ii)i lyristes, choraulcs , mesochorus, tympanislria , psaltria canit. »
prit d'inspiration on ne peut obtenir de lui aucun service.
— Tu as raison, ma fille , et cependant il ne faut pas que nous soyons surpris ainsi à l'improviste; d'ailleurs le feslin n'aura pas besoin de chants joyeux et
— Comte Bold, dit Hunieric, nous sommes ici pour une fête, et un festin sans chants serait d'un fâcheux présage; d'ailleurs, ajouta-t-il plus bas , vous devez avoir, sans doute, quelqu'un de plus sûr que voire chanteur, dont l'inspiration troublerait sans doute la mémoire?
— C'est vrai-, répondit liold , et toi seule, ma fdle , peux remplir ce devoir avec exactitude.
La jeune fdle laissa percer un mouvement d'humeur.
— Allons! lui dit son père, est-ce parce que Firmin t'a dit que le cor meurtrissait tes lèvres roses, que tu crains de uf obéir?... N'as-lu pas entendu le prince Euric en vanter la fraîcheur lorsqu'il est venu il y a peu de jours?...
— Et vicndra-t-il aujourd'hui? dit-elle avec inquiétude.
— Je l'attends ainsi que Firmin.
— Tous les deux! reprid Alidah avec étonnement et tristesse.
— Tous les deux. Sois exacte. Pour toi il y va du bonheur, et pour moi peut-être de la vie.
El d'un geste , où il y avait plus de prière que de commandement, Bold indiqua à sa fdle la porte de la tour la plus élevée; elle en prit le chemin en réfléchissant sur la singularité qui réunissait, dans une même fête, le prince Euric et le jeune Firmin.
Au moment où elle gagnait le pied de la tour, Bold entraîna Hunieric dans l'intérieur du château, et Firmin parut à la porte extérieure. Il était, dès long-temps, connu des esclaves du comte Bold , cl aucun ne fut étonné de le voir suivre Alidah dans la tour où elle montait déjà.
Alidah pouvait avoir seize ans tout au plus, et Firmin, à peine plus âgé en apparence, avait atteint sa vingtième année. La jeune lille portait un vêlement que nous appellerons nue robe , parce qu'il servait à uue femme , mais qui mériterait plulol le nom de justaucorps. En effet , il ne faisait pas le
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moindre pli sur la poitrine ni sur les épaules; les manches étaient justes, et ce n'était qu'à la hauteur des hanches que la jupe, qui tenait à ce vêtement , prenait une ampleur considérable ; aucune ceinture ne cachait l'endroit de cette jonction , et une sorte de scapulaire en fourrure descendait, par devant et par derrière , sur ce singulier vêtement. Alidah avait la tête nue ; mais les cheveux, au lieu d'être relevés sur son iront, pendaient sur ses épaules, divisés en tresses mêlées de joyaux. Ils étaient d'un blond si doux, qu'il fallait toute la suave fraîcheur de cette jeune fille et la blancheur laetée de son leiftt pour qu'ils ne parussent point trop pâles. Quoique ses cheveux , ainsi que nous l'avons dit, fussent réunis en longues tresses, ceux qui partaient de la naissance du front et des tempes se trouvaient trop courts pour y être enfermés , ils voltigeaient donc, comme une auréole dorée, autour du visage d'AIidah , et lui prêtaient un aspect si léger, si vaporeux, qu'il était impossible de la voir sans en être frappé. C'était une grâce insaisissable , une ténuité de traits qui semblaient échapper à la description ; enfin , lorsqu'elle levait ses longues paupières et qu'elle répandait autour d'elle son regard bleu et limpide , on l'admirait en la contemplant, sans pouvoir dire comment elle était belle; car, à cette époque, les peintres n'avaient pas encore trouvé une forme si suave pour les anges , et les hommes n'avaient pas non plus pris le nom des anges au ciel pour le donner à une femme, si belle qu'elle fût.
Le vêtement de la jeune fille annonçait, ainsi que la blancheur de son teint et la couleur de ses cheveux, qu'elle était de ces races Scandinaves d'où les Visigoths tiraient leur origine; 1 et certes jamais visage plus doux et plus noble n'eût pu être donné aux premières divinités de ces peuples , aux
1 Ex Tiac igitnr Scauzia insula , quasi oflïcina geutiuru , aut ccrle vrlutvngina nationum, cum rege suo, nominc Brrich. Gothi, quonflain memorantur egressi : qui ut prinium e uavibus excuntes, terras, attigorc, ilico loco uomen dederunt ; nam hodic illic , ut ferlur, Gothiscanzia vocatur. »
{.romandes, p. 83 , de ReOus Getivis. )
blanches valkiries qui enlevaient du combat les guerriers morts avec courage. 1
Il n'en était pas de même de Firmin. Sa peau blanche , ses cheveux blonds , semblaient dire qu'il était de la même nation que sa jeune et belle compagne ; mais son costume le faisait reconnaître pour un Romain, tl parlait d'une voix grave et mesurée, et il semblait qu'il eût pris l'habitude de cadencer ses paroles et de régler tous ses mouvemens. Ainsi , au moment où il était arrivé au sommet de la tour où la jeune fille se trouvait avant lui , il s'était arrêté pour rajuster ses vêtemens et réparer le désordre de ses cheveux ; il s'était approché d'elle avec lenteur; son visage, d'abord soucieux, était devenu riant; mais un observateur plus habile ou moins intéressé qu'Alidah eût deviné l'inquiétude que cachait cette affectation de légèreté.
— Quel Dieu ennemi de la beauté de mon Alidah , dit-il , l'a conduite à cette heure sous un soleil si ardent , sans abri pour protéger sa jeune tête !
— Ce n'est point un Dieu ennemi , Firmin , répondit Alidah qui s'était élancée avec une joie d'enfant vers le jeune Romain, et qui réprima le cri de bonheur qu'elle avait jeté à son aspect, en remarquant l'air moqueur qu'il auectait; ce n'est pas un Dieu ennemi , reprit-elle avec froideur, c'est Tordre de mon père.
— Ton père est rude d'appliquer à une jeune fille la punition militaire décrétée par le troisième édit de l'empereur Auguste, * et de t'imposer une garde qui serait même fatigante pour un vétéran. Il faut désobéir à ton père , Alidah !
'La religion d'Odin était encore celle des Goths quand l'iphile vint prêcher et tradnire l'Écriture sainte ; car Fritigern, allié des Romains, devint le prosélyte d'UIphile, tandis que le fougueux Athanaric rejetait l'alliance de l'empire et le joug de l'Évangile. Celui-ci fit promener sur un chariot l'image de Thor et de VYoden ou Odin dans toutes les rues du camp , et on brûla dans leurs tciLtes, et avec toutes leurs familles, ceux qui refusèrent d'adorer le dieu de leurs ancêtres.
1 Les punitions militaires étaient nombreuses ; celle de monter
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— Hélas! tu ne m'as que trop appris à lui désobéir, repritelle avec tristesse ; qu'il retrouve au moins dans mon empressement à satisfaire ses moindres désirs, sa fille, qu'il croit innocente et que tu as rendue si coupable.
— Alidab , dit Firmin avec plus de tendresse qu'il n'en avait d'abord montrée , noire union ne sera-t-elle pas bientôt bénie par un prêtre , et peux-tu regretter une désobéissance qui fa donnée à mon amour?
— Je puis trembler de ce que j'ai fait sans le regretter, répondit Al idah.
— Eh bien! calme ces vaines craintes qui te poursuivent, car tout ce qui te semble coupable aujourd'hui, demain sera légitime ; tout ce qui est caché sera bientôt avoué.
— Qui te le fait supposer, Firmin?
— Un message assez extraordinaire que le comte Bold , ton père, m'a envoyé il y a quelques heures.
— Quel message?
— Oh ! dit Firmin en reprenant son air sombre et son expression amère , un message bien digne de ton père.
— Mon père n en peut envoyer qui ne soit digne de ton respect.
— Oui, reprit Firmin, le noble comte Bold mérite bien mon respect: en effet, quand on est pauvre et qu'on n'a qu'un trésor, il est juste de l'offrir à celui qui peut l'acheter à plus haut prix , de le présenter à celui-ci , de le laisser espérer à celui-là. Les marchands de belles esclaves et les ambitieux s'entendent merveilleusement à ce commerce.
— Firmin , que signifient ces paroles?
— Alidah, s'écria le jeune homme en la contemplant avec un regard qui semblait à la fois lui promettre l'adoration d'un amant et la protection d'un père; Alidah, pauvre enfant! ah! je le sauverai!
— Tu connais donc le danger qui nous menace? tu sais que le prince Euric
la garde cxtraordinairem«nt ( stare per totum diem ante prœtorium ) est citée par Suétone ; du reste , Végèce en donne une liste exacte.
— Oui, reprit Firmin, que ce nom rendit à la colère cachée qui semblait l'agiter; oui , je crois qu'il est question du prince Euric dans ce message.
— Et que dit-il?
— Il m'est arrivé singulièrement, reprit Firmin en froissant dans ses mains le parchemin écrit, et enlisant avec attention sur le visage d'Àlidah l'attente et la curiosité qu'il excitait à plaisir. Il m'est arrivé singulièrement. Je sortais du bain, et je prenais l'exercice salutaire de la promenade sous le porlique, écoutant mon tuteur Attale , qui s'occupait à faire chanter en chœur, à des esclaves grecs , les poésies fescéninnes faites par Claudicn en l'honneur du mariage de l'empereur Valenlinien III. 1 Elles sont véritablement dignes du sujet, et jamais on n'a peint avec plus de génie les délices de l'amour et les transports d'un époux à peine sorti de l'enfance , poursuivant une épouse d'une beauté achevée. Alidah, veux-tu que je te les'dise.
— Non, Firmin, répondit Alidah en devenant rouge et presque humiliée; non , ce que je veux que tu me dises, c'est le message de mon père.
Tu as raison , je vais te l'apprendre. J'élais donc à mé promener après le bain , lorsque les chants d'Atlale furent tout à coup suspendus par l'annonce d'un messager du comte Bold. Aussitôt je vois entrer un monstre horrible, un mous-
*Vers fescenuins ( fescennii versus). Cotait une espèce d<; vers libres et grossiers qu'on chantait à Rome dans les féles et les divertissemens, principalement dans les noces. Ce mot, scion Macrobe, est formé de fascinum , charme. Le peuple croyait que ces \crs étaient propres à écarter les maléfices.
Pour donner' un exemple de ces poésies , nous citerons quatre vers du poète Claudien , dont nous avons parlé dans le texte :
Diccs, ô quotiesi hoc mihi dulcius Quàm flavos decies vincere Sarmatas.
Tum victor madido prosilias toro Nocturni referais vaincra prœlii.
( Claud., poes. fisc. 112-120.)
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tre comme je souhaite que tu n'en aies jamais vu, s'il est vrai, comme tu me Tas dit, que déjà notre amour ait besoin d'être place sous la protection de Lucine; car il serait affreux que le ûls de la plus blonde des Vénus , comme dit le prince Euric, eût les cheveux d'un rouge sanglant et les yeux verts et louches de ce nain difforme.
— Quoi! reprit vivement Alidah, c'était un nain , un bouffon, te bouffon du prince Euric?
— Je ne le connais pas , moi ; c'est le premier message qu'il m'apportait... à moi..., et j'ignore s'il appartient à ce barbare Visigolh, mais je ne doute point que ce, ne soit un bouffon par la manière dont il a parlé à mon tuteur. Il n'a cessé de l'appeler César, divin empereur, maître du monde, comme on le nommait autrefois, quand un caprice d'Alaric le lira des rangs les plus obscurs pour le faire empereur durant quelques mois; mais ce qui augmentait le ridicule de celte scène, c'est que le malheureux vieillard recevait avec une joie et une vanité que tu ne peux timagincr, les louanges ironiques et les respects insolens du bouffon. Quant àr moi , j'en riais de tout mon cœur, et j'aurais voulu que tu fusses présente pour t'en réjouir avec moi.
— Et qu'est-il venu te dire à toi, ce bouffon? reprit Alidah avec une impatience marquée.
— Il ne m'a point parlé, bien qu'il m'ait long-temps considéré avec une attention qui eût fini par me déplaire si je ne savais que pour ces êtres disgraciés il y a une certaine curiosité plus forte qu'eux, qui les pousse à examiner attentivement ceux que la nature a doués de quelque beauté.
— Firmin ! s'écria Alidah , au nom du ciel , qu'est venu te dire ce bouffon?
— 11 est venu me remettre cette lettre de la part du comte Bold. (!
— - Et que contient-elle? donne... ^jui ,
Au moment où Alidah allait s'en emparer, Firmin la retint
encore et ajouta, commes'il eût voulu faire éclater l'impatience
de la jeune lillc en la contrariant :
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— Sais-tu qu'il est fort heureux que le comte Bold , ton père, ne soit pas , comme la plupart de ceux de sa race , ignorant des belles-lettres romaines et grecques, car s'il m'eût , écrit avec ces caractères bizarres que Ulphile, 1 révêque arien, a inventés pour écrire votre langue, jamais je n'aurais
pu m'y reconnaître.
— Firmin , Firmin , s'écria Alidah avec désespoir, pourquoi me traiter ainsi? Pai-je mérité , moi? ou, si hlon père t'a blessé par son message, en suis-je coupable ?0 mon Dieu! reprit-elle en levant aux deux des yeux ombragés de larmes, n'est-ce pas assez de mes fautes, et m'en punissez-vous déjà à ce point qu'il me faille douter de l'amour qui me les a fait commettre !
' — Oh! s'écria Firmin à son tour avec explosion, ne doute pas de cet amour, Alidah , sur ton âme n'en doute pas. Il faut que tu y croies , il faut que lu saches bien que c'est un amour qui peut tout perdre plutôt que l'abandonner; un amour qui, * pour toi, mon Alidah, pourrait obtenir la gloire, la puissance, la renommée; un amour qui, pour toi, mon Alidah, a pu braver l'infamie, le remords, la honte. Oh! si tu ne croyais pas que je t'aime ainsi , que deviendra is-je donc... que serais-je?... Alidah... va... va... Alidah , je l'aime.
Firmin détourna la tète pendant qu'Alidah lui disait doucement :
— Oh ! pardonne , Firmin , pardonne.
— Tiens, tiens, dit celui-ci en s'éloignant pour cacher des lar-
* a Pcr tlphilam episcopum suum arianum ( qui li lieras Cîothicos primus invenit, ctscripturas in eorum linguas divinas convertit) hujus perfidiœ culturam edocentes, omnem ubique linguse hujus nationem ad culturam hujus seclaî invitavere. »
[Jornandès , de Rébus Geticis , p. 100. )
«Tune Gulfilas eorum episcopus gothicas liltcras adinvenit, et scripturas sacras in eadem linguani convertit. »
( Isidor., Chronicon Gothor.,p. 167.)
Il est à remarquer que Jornandès et Isidore donnent tous deux un nom différent à l'inventeur des lettres gothiques : l'un s'appelle llphile et l'autre Gulfile.
mes qui roulaient dans ses yeux, le voilà, le message de ton père. Alidah le prit et se mit à le lire :
<( Que Firmin se rende aujourd'hui dans ma demeure : il pourra décider lui-même s'il est digne de la faveur qu'il m'a demandée, en la disputant à un rival sur lequel il lui sera facile de remporter. Qu'il ose enfin révéler le secret important que ses paroles m'ont fait soupçonner. Jamais plus belle occasion ne se sera offerte à lui ; car il sera en présence des plus nobles et des. plus puissans de notre nation. »
— Et qu'est ce secret? dit Alidah.
— Ma foi, j'ignore celui que ton père semble attendre de moi, reprit Firmin, qui semblait s'être armé d'une sorte de gaîté douloureuse contre la pensée intérieure qui l'obsédait ; mais je suis bien sûr qu'il en apprendra un aujourd'hui auquel il ne s'attend pas.
— L'as-tu du moins instruit de ton arrivée? dit Alidah , que le ton amer de Firmin affligeait cruellement.
— Je me suis bien donné de garde de la lui apprendre, répliqua Firmin tout à fait revenu à son expression légère et railleuse, il m'eût encore poursuivi probablement de ses éternels récits sur la gloire des Visigoths ; il m'eût raconté l'illustration delà famille des Amales et de la famille des Baltes, exclues du trône par les intrigues de la race moins noble de Théodoric I er .
— Firmin, au nom du ciel, songea notre situation! s'écria Alidah ; songe que bientôt mon père découvrira que je suis une fille criminelle devant lui sinon devant Dieu , car le prêtre qui doit bénir notre union a favorisé ma désobéissance; songe qu'il se présente une occasion de parler à mon père. Lui-même t'attend, sans doute, pour te confier quelque important secret; et tu le fuis, sous le prétexte d'échapper à un moment d'ennui. Firmin , est-ce là ce que tu m'avais promis?
Elle leva les yeux au ciel, comme si elle eût mentalement ajouté : — Est-ce là ce que j'avais espéré? i »
— Allons, calme-toi, mon Alidah, repartit Firmin d'un to n plus sérieux; puis il ajouta avec une tristesse qui s'alliait maV à l'heureuse nouvelle qu'il annonçait :
uigitizeo Dy
— Si je ne demande pas ta main à ton père, c'est qu'il recevra aujourd'hui cette demande d'une volonté à laquelle il ne pourra la refuser.
— Mais tu n'as pas pensé à ce que peut être ce rival , sur lequel il faudra que tu l'emportes.
— Crois-moi, on ne refuse rien à l'homme qui me protège, dit Firmin avec un ton d'amer désespoir.
— Ignores-tu que le prince Euric vient ici ? dit Alidah.
— Que peut t'offrir le prince Euric ? repartit Firmin avec une expression cruelle et insolente: de For, des richesses. Ton père préférera un trône.
— Ah ! jnon Dieu ! protégez-nous ! s'écria Alidah , presque désespérée par le ton singulier de Firmin.
Et comme il souriait amèrement en la regardant :
— Ta raison s'égare , reprit-elle ; oublies-tu que c'est aujourd'hui qu'il faut parlèr, que les hôtes de mon père vont arriver, et que le prince sera du nombre ?
— Tu en es sûre ? dit Firmin.
— Hélas ! mon père m'a placée sur cette tour pour lui annoncer leur venue.
— Et par quel moyen ?
— En sonnant de ce cor d'argent toutes les fois qu'il paraîtra quelqu'un à l'horizon.
— Le moyen est neuf et singulier; prête-moi ce cor, que je l'examine.
Il prit le cor et s'amusa à en tirer des sons qu'il variait avec art.
— Quelle folie, quel caprice en un pareil moment ! s'écria Alidah. Firmin, qu'as-tu, mon Firmin , mon amour ? Firmin, tu es dans un de ces jours où l'on dirait que ton âme est absente de toi-même; ah! tu n'es plus celui qui agitait devant moi de si nobles espérances de gloire que mes yeux en furent éblouis; lu n'es plus celui qui rêvait une si haute destinée. Oh ! mon Firmin, qu'es-tu devenu ?
— Alidah, je suis devenu ton amant, dit Firmin en -riant tristement, n'est-ce pas une assez belle destinée ?
Alidah se tut, honteuse et presque indignée.
Lima t.
— Voilà, ce me semble, une cavalcade qui arrive du côté de Toulouse, dit Firmin.
— Déjà ? reprit-elle.
Puis, songeant qu'il lui fallait obéir à son père, elle reprit :
— Je reconnais le vénérable Guildin et ses deux fils. Donnemoi ce cor , que je les annonce.
— Un coup de cor suffit pour chacun , dit Firmin , malgré leur suite nombreuse. Ils auront beau faire, les esclaves ne leur tiendront pas lieu d'ancêtres.
11 sonna trois fois du cor, et Alidab le regarda avec étonnement.
— Qui t'a appris cette distinction de nos rangs?
— Et quelle brute ne finirait pas par la retenir, lorsqu'elle a le bonheur de voir ton père tous les jours. Il me l'a mille fois contée. Ah ! voici d'un autre côté une basterne traînée par des bœufs ; vois tomme ils vont lentement, Alidah. Cependant ils arriveront aussitôt que les bons coursiers de Guildin ; c'est qu'ils ont pris le chemin le plus court et qu'ils sont partis à temps : si je ne me trompe , c'est Garpt.
— Qui te le fait supposer ?
— Je le reconnais au luxe de sa basterne fermée , 1 dont le vent agite les rideaux de soie et dont le soleil fait luire la pierre transparente qui ferme la portière. Nul autre que lui n'est assez riche pour étaler un pareil luxe ; pas même le
'La basterne était une espèce de Toiture dont les dames romaines se servaient autrefois. Saumaisc, sur le livre de Tertullien de Pallio , dit que la basterne avait succédé à la litière , et qu'elle en différait peu ; que la litière était portée sur les épaules des esclaves, au lieu que la basterne l'était par des bôtes, tels que des mulets ou bidets , ou des mules.
Le dedans de cette voiture s'appelait cavea, c'est à dire cage. Elle était garnie de coussins fort mous qu'on appelait lecii, les lits de la basterne. Les deux côtés étaient ornés de glaces , qui se faisaient d'une espèce de pierre transparente , comme on l'apprend de Pline, liv. xxxv, ch. 22 ; et de Sénèque, dans son ép. xc, ot dans son livre de la Providence.
Ce qu'on appelait carrucœ était un vrai carrosse ; nous en parlons dans le second volume.
prince Euric, ce redoutable rival qui fail publier son mariage avec une fille maure pour cacher son union avec une noble Visigothe. La connais-tu, Alidah?
Firmin prononça ces paroles avec une expression de haine et de mépris, dont un moment avant on l'eut pu croire incapable. Aussitôt il sonna du cor avec force et en prolongeant le son de toute son haleine.
— J'espère, reprit-il , en s' adressant à Alidah qui le regardait avec étonnemcnt, que le beau Garpt sera satisfait. Quelque longue que soit la suite de ses aïeux , il aura eu le temps de la réciter trois lois durant le son prolongé que je lui ai accordé.
Pendant que Firmin parlait ainsi, Alidah le regardait comme si elle cherchait encore à deviner l'àme de l'homme à qui elle s'était donnée; tremblante et Confiante à la fois, elle ne pouvait concilier l'affectation de ses paroles avec les élans de colère et de fierté qu'il laissait parfois échapper , et elle ne savait comment expliquer la nonchalance apparente de sa vie avec le succès qui suivait presque toujours les résolutions qu'il prenait. Un singulier prestige entourait ce jeune homme. Frivole jusqu'au ridicule, il y avait des heures où il semblait avoir épuisé la vie dans les études les plus sérieuses. Il avait toutes les affectations et les défauts de la jeunesse romaine ; défauts qui déplaisaient au comte Bold à plus d'un titre , et cependant il était le favori du vieux comte. En effet, le vieux Visigoth ne considérait comme des hommes que ceux dont le corps était rompu à la fatigue des armes; cependant il supportait toutes les plaisanteries de Firmin et souffrait ses airs impertinens et sa parure affectée. On l'entendait sans cesse se récrier contre la facilité des mœurs romaines, qui permettaient aux femmes des entretiens fréquens avec les hommes, et il semblait oublier à plaisir de surveiller par sa présence les nombreuses entrevues d'Alidah et de Firmin. On ne saurait dire si cette condescendance, ce respect même avait une cause particulière à Firmin, ou si c'était seulement un reste de cette vénération que tous les peuples avaient conservée pour ee grand nom de Rome. Dans cette révolution des nations esela-
ves contre Rome souveraine, il se passa quelque chose de ce qui arriva dans notre révolution d'il y a cinquante ans, faite par le peuple contre la royauté. Ville souveraine et royauté, abîmées toutes deux, toutes deux massacrées et dévastées, elles inspirèrent toujours à leurs vainqueurs un respect et un effroi auxquels ils n'échappaient que dans les heures de destruction. Alors l'ivresse du sang versé, le tumulte des villes . détruites, le bouleversement de tout ce qui était, étourdissaient ces barbares et leur donnait la force de tuer ; mais quand ces heures étaient passées, ils se trouvaient petits devant ces hommes qu'ils avaient vaincus, et la tente de bois qu'ils élevaient se tapissait à l'abri de quelque ruine qu'ils avaient faite.
Le comte Bold aimait-il firmin, ou éprouvait-il seulement pour lui ce sentiment général que nous avons cherché à expliquer ? c'est ce que nous découvrirons plus tard ; mais toutes ces pensées venaient à l'esprit d'Àlidah , pendant que Firmin annonçait les guerriers qui entraient successivement dans le château , quand tout à coup il s'écria :
Regarde, Alidah , c'est le cas de montrer tout mon talent à sonner de cet instrument; car voici un hôte pour lequel il faut une belle et longue fanfare.
— Quel est donc cet hôte ? reprit Alidah en regardant au loin, ce ne peut être un personnage de haut rang : un seul cavalier le suit ; ses armes ne sont resplendissantes ni d'or ni de pierreries , et le cheval qui le porte semble devoir expirer de fatigue à la porte de notre maison.
— Tu ne le connais pas, Alidah ? Comment! tu ne connais pas l'illustre rival que ton père veut m'opposer, le voluptueux et élégant Euric ?
— Quoi ! c'est lui? dit Alidah en se penchant vivement sur le bord de la tour pour l'apercevoir.
Firmin la saisit rudement, et la fit reculer avec une violence qui épouvanta Alidah.
— Ne te penche pas ainsi vers lui; car il n'a pas lçs bras assez forts pour te recevoir si tu venais à tomber , et pour l'empêcher de le briser la tête sur les pierres du chemin. Heureusement que j'ai la main assez vigoureuse pour prévenir ta
chute. Maintenant que tu lui as rendu le salut gracieux qu'il t'a adressé, il faut que j'annonce son entrée au château.
Firmin fit aussitôt retentir les airs des accens nombreux et prolongés de son cor, et Euric disparut sous la porte où le comte Bold se trouvait pour le recevoir.
— Et toi, ne vas-tu pas dans cette assemblée, Firmin? ajouta Alidah en l'implorant à la fois du geste et du regard ; mon père t'y a appelé. Firmin, il est temps.
— Pas encore , Alidah ! pas encore. Quand il sera temps que j'entre , la fanfare qui m'annoncera éclatera avec fracas parmi cette foule de guerriers terribles, et les fera se serrer les uns contre les autres comme un troupeau de bétail qui entend gronder la foudre. Encore quelques heures, Alidah , encore quelques jours, et tu verras s'il est un rival sur lequel je n'ose l'emporter, ce rival fùt-ilplus puissant que le prince Euric.
— Oh! te voilà, Firmin, tel que je t'ai connu, te voilà comme mon père m'a permis de t'ai mer.
Firmin ne répondit pas, et, s'appuyant pensivement sur le bord de la tour , il considéra le tumulte que faisaient en bas les esclaves et les serviteurs des Visigoths.
— Vois, dit-il , Alidah, vois tous ces hommes qui se pressent à qui aura la meilleure place au banquet que ton père a fait préparer en plein air. Regardé ceux que la nature a doués de la force et du courage, ils s'avancent en renversant les imprudens qui s'opposent à leur passage; il semble qu'ils vont arriver; mais voilà deux de ces fiers antagonistes qui se rencontrent ; ils se mesurent du regard , Us s'insultent , ils sont prêts à en venir aux mains. Fais attention aux faibles et aux lâches qui s'interposent pour prévenir une querelle et apaiser ces deux héros; les brutes oublient ce qu'ils convoitaient avec tant d'avidité : pendant ce temps , un misérable et hideux bouffon s'est glissé jusqu'à la table et dévore en ricanant les meilleurs morceaux. Hé bien, ce que tu vois à tes pieds parmi ce troupeau d'esclaves , doit se passer probablement de la mémo manière dans l'assemblée où sont réunis tous vos nobles Visigoths. Parmi eux il y a probablement aussi des hommes
braves et résolus qui se croient chacun le droit de commander et qui sont prêts à défendre ce droit de leur vie ; et pendant ce temps, un vil bouffon se glisse entre leurs épées et s'empare de la place qu'ils se disputent ; mais l'heure est venue où je dois empêcher le plus méprisable des deux histrions de se jouer ainsi d'hommes qui le valent mille fois.
Après avoir ainsi parlé, il dirigea ses yeux vers l'horizon du côté où s'élevait une tour isolée et y attacha long-temps ses regards. Cette tour surmontée d'une croix servait de refuge à quelques pieux anachorètes qui vivaient retirés du monde , sous la direction du moine Barthélemi. Après l'avoir longtemps considérée , Firmin reprit :
— Rien encore ! leur rêve sera plus long que je ne pensais. Je l'ai cependant bien averti. Le soleil marque déjà la septième heure , et il n'a point paru. Honte à sa pusillanimité ! Lorsqu'il pouvait surprendre ici ses ennemis au milieu de leurs complots et les anéantir, il recule devant quelques gouttes de sang. .
— Firmin, dit Alidah , en suivant la direction des regards de son amant, tes discours sont d'un. insensé ou d'un traître. Tu sais mieux que moi ce qui se passe dans ce château ; et, si j'ose te comprendre, tu as vendu à quelqu'un le secret de cette réunion.
— C'est vrai , repartit Firmin avec rage , et l'heure est venue où , pour mon châtiment , tu devais me reprocher de l'avoir fait ; insensé, qui ai préféré ta vie à mon honueur? misérable, qui me suis sali pour le garder pure ; oui, je suis. un traître , Alidah , un traître ! r
A peine avait-il achevé ces paroles que la croix qu'il obseiv vait au loin lit rapidement mouvoir ses bras immenses. 1 ■
— C'est lui , c'est lui ! s'écria vivement Firmin en portant
1 « Aliquanti, in castellorum, aut urbium turribus, appenduntiraùcô quibus, aliquando erectis , aliquando depositis, indicant^quœ gerantur. » ( Veg., lib. 3, n. 50. )
« Per signa composita, quasi quibusciam litteris , cdocet intuenlfs aspcetum,in illaque leguntur apiecs rcrum, et non scribcnclo, facit quod scriptura declaraviL » ( Cassiodore Varior. , p. 100. )
son cor à ses lèvres. — Pas encore, reprit-il tout bas, pas encore , il faut que sa présence leur arrive en même temps que le bruit de cet instrument.
Il attendit immobile, l'œil fixé sur l'horizon.
Enfin on vit paraître au loin une troupe de cavaliers, et Alidah , épouvantée de la colère que Firmin venait de lui montrer , lui dit timidement :
— Voilà de nouveaux hôtes, il est temps d'avertir. ■ -— Pas encore.
— Mais mon père m'a ordonné de ne laisser approcher, nul étranger sans qu'il en soit instruit , et s'il m'a confié ce som , c'est qu'il compte sur mon exactitude^
11 est donc bien important que cet avis lui soit donné?
— Si important, dit Alidah, que si tu tardes plus long-temps je vais l'avertir moi-même ; rends-moi ce cor.
Elle essaya de s'en emparer ; mais Firmin le retint et lui répondit en lui lançant un regard sévère :
— Pas encore, t'ai-je dit.
— Firmin, reprit Alidah, il faut donc que je descende et que je pénètre dans cette assemblée.
— Tu ne descendras pas, Alidah !
— Mon père m'a ordonné de l'avertir.
— Demeure, tu n'auras pas long-temps à attendre, demeure. Alidah se pencha vers le bord de la tour en criant :
— Mon père ! mon père !
— Cesse tes cris , reprit Firmin ; voilà notre bonheur qui s'avance. * *
Et après lui avoir jeté un coup d'oeil où une tendre pitié se . mêlait à la colère , il prit son cor et fit retentir les airs d'accens vifs et prolongés. Presqu'au même instant Théodoric arriva à l'entrée du château; et lorsque les nombreux Visigoths, rassemblés dans une salle immense, se demandaient quel nouvel hôte on leur annonçait de cette manière, la porte s'ouvrit, cl Théodoric partit suivi seulement d-eson écuyer, qui tenait à la main son arc enfermé dans un étui. 1
. 1 « Quem puérile eomputat genlarc theeatum. » ( Sidoine , liv. 1, ♦ p. ni. )
Son apparition sembla les terrifier tous, à l'exception d'Eurie qui, debout devant le siège qu'il occupait, avait été interrompu dans le discours qu'il prononçait à ce moment.
Mais pour l'intelligence de la scène qui va suivre, il est nécessaire de rapporter ici les paroles d'Euric.
Comme Firmin l'avait deviné , Eurîc s'était emparé de la première place dans l'assemblée , en dépit des prétentions de quelques rivaux, et, notamment, malgré les droits de Bold et de Garpt. Il est vrai qu'il calma leur ressentiment par des paroles flatteuses pour chacun d'eux; mais ui l'un ni l'autre n'eussent cédé si facilement s'ils avaient pu prévoir avec quelle perfide adresse Euric saurait combattre et détruire leurs droits avant qu'ils eussent essayé de les établir. Ils le laissèrent donc parler, et-voici ce qu'il dit :
— Vous savez trop les raisons qui nous ont réunis dans cette demeure pour qu'il soit nécessaire que je vous les rappelle afin d'exciter votre ressentiment; mais il n'est pas inutile que je vous montre en quel état le gouvernement de Théodoric a réduit les Visigoths, afin que nous trouvions plus aisément le moyen de relever leur gloire déchue. Sans remonter jusqu'à l'époque où nous étions les plus .puissans des peuples qui habitaient les bords du Ponl-Euxin , je veux vous exposer ce qu'ont l'ait vos rois depuis que nos divisions , dont les. Huns ont si cruellement profité, nous ont forcés de chercher une autre patrie. Alaric, cet illustre successeur de
la maison des Baltes, 1 a laissé un nom si célèbre que les enfans le connaissent presque aussitôt que celui de leur père. Alaric a conquis l'Italie et comblé les Visigoths de richesses immenses entassées dans cette ville d'or et de marbre qu'on appelle Rome. Alaric mourut trop tôt pour ses projets; mais
•Le nom de Baltes vient de Bold (hardi). Jornandès donne la généalogie de cette famille en félicitant Alaric de lui appartenir.
Du reste, il résulte du système de Jornandès que les deux principales familles des Goths étaient celle des Amales et celle des Baltes. Tant que les Gotlis restèrent un peuple uni , les Amales régnèrent ; mais lorsqu'ils se séparèrent en Ostrogoths et en Visigoths , les Ostrogoths furent gouvernés parla famille des Amales, et les Visigoths par la famille des Baltes.
Il est difficile de démêler le droit héréditaire que Jornandès semble établir en faveur des familles régnantes, du droit d'élection qu'avait gardé le peuple visigoth. Toutefois ce droit héréditaire était si puissant qu'un certain Borismond, delà famille des Amales, s'élant enfui de chez les Ostrogoths, soumis alors à la domination des Huns, et étant venu demander asile à Théodoric I er , il crut devoir cacher son nom pour ne point alarmer le roi, qui, le sachant d'une famille beaucoup plus ancienne et plus noble que la sienne, eût pu craindre de le voir préféré par le peuple. 11 résulte de ceci que la naissance n'était pas un droit direct au trône, mais un droit assuré au choix du peuple.
Du reste, si nous avons établi cette rivalité en faveur d'un Balte, c'est que probablement cette famille n'avait pas été éteinte par le massacre d'Ataulphc et de ses six enfans , puisqu'on retrouve plus tard des Baltes dans l'histoire des Visigoths , et que la famille des sèigneurs de Baux en Languedoc prétend tirer son origine de celle antique famille visigôlhe.
D'une autre part, la famille des Amales ainsi que les Ostrogoths semblaient avoir perdu tous ses droits véritables depuis qu'ils avaient combattu sous Altila contre leurs anciens frères les Visigoths.
Gibbon avait sans doute oublié ce qu'il avait écrit lui-même de la simultanéité du droit héréditaire et du droit d'élection, lorsqu'il dit qu'on viola, à propos des successeurs d'Ataulphe, le droit de succession; car il s'exprime autrement et plus régulièrement, a notre sens, quand il dit, à propos d'Alavivus et de FritJgcrn : « L'autorité qu'ils devaient à leur naissance était sanctionnée par le libre consentement de la nation. »
vous lui donnâtes an successeur qui n'en avait pas conçu de moins nobles : ce fut ton père , comte Bold , ton père Ataulphc, qui, je dois le dire à regret, oublia trop peut-être notre haine pour Tern pire romain, lorsqu'il épousa la belle Placidie, la sœur de l'empereur Honoré. Si ce fut une faute contre nos coutumes, ce n'en fut pas une contre sa gloire; et si cet hymen fut impopulaire , au moins il fut illustre. Cependant Ataulphc en subit la peine ; et si, malgré ses conquêtes dans les Gaules et dans l'Espagne , il trouva nos pères tout prêts à favoriser la vengeance du Bagaude Vcrnulph , c'est qu'ils ne voulaient pas que le sang romain se mêlât à celui de la grande famille qui les gouvernait depuis des siècles. C'est qu'Aïaulphc manqua à la destinée de notre nation lorsqu'il avoua que , ne pouvant effacer le nom romain , il voulait en relever l'éclat , 1 et qu'il quitta l'Italie, qui déjà nous appartenait presque toute entière. Voilà, comte Bold, et je le dis ici pour te justifier du reproche que l'a fait Garpt; voilà pourquoi, malgré ton courage, la fortune et ta renommée, la place que tu ambitionnes t'est à jamais interdite. Le comte Bold voulut se lever et répondre ; mais il fut • forcé de se rasseoir devant les cris des autres Yisigoths, aux-
'Rien ne peut donner une idée pins juste du caractère et du système politique d'Alaulphe que sa conversation avec un des premiers citoyens de Psarboimc , qui, dans un pèlerinage qu'il fil à la Terre-Sainte, la rapporta à saint Jérôme en présence de l'historien. Orose à qui nous l'avons empruntée. « Kncouragé par la valeur et la victoire, dit Ataulphc , j'ai conçu autrefois le projet de changer la face de l'univers , d'en effacer le nom des Romains , d'élever le royaume des Goths sur leurs ruines, et de devenir, comme Auguste, le fondateur d'un nouvel empire. Mais l'expérience m'a peu à peu convaincu qu'il faut des lois pour maintenir la constitution d'un titat , et que le caractère indocile et féroce des Goths n'est point susceptible de se soumettre a la contrainte salutaire d'un gouvernement civil. Dès ce moment , je me suis fait un autre plan de gloire et d'ambition , et j'ai aujourd'hui le désir sincère' de mériter ln reconnaissance de la postérité en employant la valeur des Goths, non pas a renverser, mais à défendre l'empire romain et à maintenir ra postérité. » ( Orose, 1U). vu, c. xlui. p, 584, 565. )
quels se mêlaient les rires de Garpt, dont Euric calma bien vile la jalouse satisfaction en reprenant :
— C'est un malheur dont je te plains; mais ce malheur n'est pas honteux comme celui de l'homme qui a osé te disputer la première place parmi nous, quoique cet honune soit ainsi que toi innocent de la proscription qui leirappe. Garpt ce n'est pas seulement ta famille qui est devenue indigne de reprendre un rang parmi nous, c'est ta nation toute entière.. Le jour où les Ostrogoths se sont mis à la solde des Huns, de ces féroces barbares qui nous ont chassés de notre pays , nos frères se sont à jamais séparés de nous. Toutefois^ vous dis trop de choses inutiles, sans doute, et je reviens à nos projet. Après la mort d'Ataulphe assassiné, vous avez élu Sigeric; mais les Visigoths n'aiment pas plus les lâches tyrans qu'ils n'aiment les lâches romains. Tu dois te rappeler, comte Bold t comment Sigeric fit marcher ta mère Placidic à pied devant son cheval. 1 Tu n'étais déjà plus un enfant, et j'ai souvent entendu dire que tu pleurais pendant # que cette noble femme traînait dans la fange la pourpre romaine dont elle était revêtue. Tu pleurais: c'est d'un bon fils ; mais tu aurais pu te retourner et frapper le tyran. .
— J'étais sans armes, s'écria Bold, enchaîné, et...
— Et d'ailleurs, continua Euric, ce supplice ne dura que sept jours , tant que dura le règne de Sigeric ; et les nobles Visigoths, prenant pitié de la mère et de son fils, t'en délivrèrent bientôt. Ce fut toi , vénérable Sunieric , toi , brave Gundiac , ce fut ton aïeul , jeune et déjà illustre Rechila, vous tous ou
* Sigeric, frère de Sarus, s'empara du trône d'Ataulphe et de son diadème. Il commença son règne par le meurtre inhumain de six enfans que sou prédécesseur avait eus d'un premier mariage, et qu'il arracha sans pitié des mains d'un vénérable évêque. L'infortunée Plaçidie, au lieu de la respectueuse compassion qu'elle avait droit d'attendre, essuie des traitemens barbares et ignominieux, I.a lilJe de l'empereur Théodoric, confondue dans une foule de vils captifs, fut forcée de faire à pied un trajet de plus de douze milles, devant le cheval d'un barbare assassin de son mari qu'elle avait toujours tendrement aimé. [Gibbon. )
vos nobles pères qui avez payé la nation de ce misérable , et placé Wallia sur le trône.
Le comte Bold frémissait de colère; et l'on eût trouvé qu'Euric poussait bien loin l'audace de lui rappeler des souvenirs si cruels, d'une manière si outrageante, si l'appel qu'il adressa à la vanité des autres nobles Visigoths n'eût excité parmi eux un mouvement d'orgueil qui leur fit oublier l'insulte que subissait le vieux Bold. Avant que cette émotion fût calmée, Euric reprit rapidement :
— C'est a W allia que vous devez ce royaume; c'est lui qui vous a donné pour capitale Toulouse, la Home de la Garonne ; 1 et sans doute il avait fait assez pour que le sceptre restât dans sa maison , s'il avait laissé un fils , ou si sa fille n'avait épousé le fameux Kicimcr, ce Franc-Suève, aujourd'hui ie maître de l'empire sous son misérable empereur. Mais toute alliance étrangère vous est insupportable, et c'est alors que vous avez élu mon père, l'illustre et vaillant Théodoric; celui qui , défendant Toulouse contre les armées romaines unies aux Alains et aux Francs , resta debout quand les murs étaient tombés, et qui, sollicité par les Huns d'abandonner cette ville , répondit fièrement en frappant le sol de son épée : « Cette terre est à moi, et je la garderai comme royaume ou comme tombe. * » Il n'y a pas assez long-temps, compagnons, que cette vie illustre s'est éteinte pour que je vous rappelle ce courage infatigable et cette prudence infaillible qui a rendu le peuple visigoth si puissant. Vous savez comment et lorsque mon père s'apprêtait à venger, sur l'infâme Genseric, l'abominable supplice inlligé à ma sœur; vous savez comment il lui fallut aller combattre l'ennemi que son bourreau lui suscita. 3 Cet ennemi a été vaincu , et si l'on pense à
1 Ce nom de Rome de la Garonne se trouve dans une messe propre de saint Saturnin , publiée par le père Thomas , et ensuite par le pèreMabillon.
* «Hanc ego vcl victor regno, vel morte tenebo victtis humum. »
* « Sed postca, ut erat ille et in sua pignora truculentus, obsuspiciouem tantuminodo veueni ab ea parati, eain, putatis naribus.
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ce qu'il était; si Ton compte les nuée? de guerriers qui s'amoncelaient contre la Gaule; si l'on se retrace cette race dévorante qui desséchait les nations sur son passage; si Ton en croit les souvenirs demeurés dans les chants de ces peuples qui ont poussé leur domination jusque dans des royaumes dont la vaste ambition romaine n'a pu apprendre que le nom ; si l'on ose se figurer cette multitude venue des déserts de la Tartarie et grossie de tous les peuples qu'elle poussait devant elle ou traînait à sa suite; si l'on songe enfin que cet ennemi s'appelait Attila , il faudra reconnaître que c'était un grand courage que celui qui ne balança pas à le combattre , lorsqu'il pouvait , comme les tiens, noble Garpt, accepter sa protection et devenir son favori. Mais Théodoric ne craignit pas les chances d'une bataille, et Attila fut vaincu. Il le fut par le courage de mon père, qui osa aller à sa rencontre ; par la valeur de mon frère Thorismond, qui exécuta près du corps de mon père mort, ce qu'avait médité mon père vivant; car mon père fut tué à la première rencontre de ce long carnage, et il le fut par un des tiens, noble Garpt, par les Oslrogoths, devenus, grâce à leur lâcheté, les soldats d'Attila et les ennemis de leurs anciens frères.
Euric essuya quelques larmes, voulant laisser à cette accusation contre Garpt le temps de faire l'effet qu'il en attendait, puis il reprit :
— Mon oère fut donc tué dans cette terrible bataille où les morts se comptèrent par cent mille, et où cependant le grand Théodoric ne compta que comme un homme mort, tant son fils avait hérité de tout ce qu'il avait de noble, de grand, d'indomptable. Ah! s'il vivait , ce noble frère , ce vaillant Thorismond, nous ne serions pas ici ; noift ne demanderions pas ce qu'est devenue la gloire des Visigoths ; car c'est le seul compte que je veuille demander à son meurtrier. Non , non , je ne
spolians deeorc naturali, patri suo ad Gallias remiserat, ut turpe fonns niiseranda semper offerret , et crudelilas , quû etiain moverenturexterni, vindictam patris efllcacius impetraret. » {Jornan* Ms, de rébus Geticis,p.M./
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veux pas vous retracer cette nuit horrible où Thorismond, surpris, fut assassiné par son frère, par le mien, par notre roi ; je ne veux pas mettre ma douleur à la place de vos griefs, mais je dois vous dire ce que nous sommes devenus. Nous sommes devenus les soldats mercenaires des Romains. Vous vous souvenez, n'est-ce pas, de ce moment où le tyran Maxime força Eudoxie, la veuve de Valentinien 111, à l'épouser? vous vous souvenez de l'avenir qui s'ouvrait alors devant nous? La malheureuse Eudoxie venait d'appeler à son secours le féroce Genséric, qui ne s était flatté d'échapper à notre vengeance qu'en se réfugiant sur les rives de l'Afrique. Rome était dans la confusion, et Maxime éperdu nous demandait à genoux de le protéger. Ce fut Avitus, le grand maître de la milice , qu'il nous envoya; Avitus , ce guerrier aux paroles flatteuses, qui se vantait d'avoir dompté plus de barbares avec sa langue que Stilicon, son prédécesseur, avec sa pesante épée. Il vint, et pendant qu'il cheminait vers Toutouse , Rome égorgeait Maxime , et Genséric égorgeait Rome. 1 Ah ! c'était alors un beau moment pour les Visigoths. C'était Rome à conquérir, Rome à conquérir sur le barbare Vandale qui avait fait mutiler la fille que le grand Théodoric lui avait donnée pour bru. Le roi Théodoric a-t-il songé à votre gloire? le fils a-t-il vengé la douleur du père? le frère a-t-il puni le bourreau de sa Sœur? Non, non , vous le savez aussi bien que moi. Vous étiez tous présens à cette audience où Avitus entra en suppliant, et dans laquelle Théodoric le releva empereur d'Occident. Je ne vous redirai pas l'étrange discours de votre roi , je ne vous le montrerai pas remerciant Avitus, son ancien ami, de lui avoir appris les
* Quand on sut l'approché des Vandales , le peuple irrité égorgea Maxime. Genséric le vengea en livrant la ville au pillage durant quatorze jours et quatorze nuits. Ce sac de Rome fut le plus épouvantable, et n'eut d'égal que celui des Espagnols, lorsque le connétable de Bourbon leur livra la ville de Dieu.
Il existe un ouvrage assez curieux , ayant pour titre de Saceo rfi Borna, où il est prouvé que jamais la Rome impériale n'a eu à souffrir autant des barbares, que la Rome papale n'a eu à souffrir des soldats catholiques qui s'en emparèrent.
mœurs romaines, de lui avoir enseigné les vers de Virgile, et de lui avoir fait oublier la barbarie de nos usages. 1 Je ne sais jusqu'à quel point il a répudié son nom et le vôtre, car je quittai cette assemblée lorsque j'en prévis la honteuse issue. Je n'ai pas non plus assisté à cette cérémonie où Théodoric et notre plus jeune frère, l'innocent Frédéric, élevèrent Avitus sur un trône de gazon , lui firent un diadème d'un collier de . soldat, et lui assurèrent la soumission et le respect désVisigoths. Votre roi seul osa jurer. obéissance à un Romain, et certes il a bien tenu sa parole , nobles compagnons ! car les Suèves d'Espagne ayant déplu à notre empereur Avitus, nous avons été vaincre pour Avitus les Suèves d'Espagne. Vous dirai-je les. victoires de Tbéodoric? en quoi vous seraient-elles
douces à entendre raconter, puisqu'elles n'ont servi qu'à nos
éternels ennemis. Toutefois, lorsque le Franc Suève Ricimer eut déposé l'empereur Théodoric pour y mettre son empereur à lui, quand Majorien fut revôlu de la pourpre, alors notre roi songea à la puissance des Visigoths, et vous savez comment alors il la défendit. Ce n'est point Rome qu'il voulut conquérir, c'est la misérable cité d'Arles, et la misérable cité d'Arles lui résista, et les deux légions du comte Gilles battirent et dispersèrent l'armée toujours victorieuse des Visigoths : voilà où il nous a réduits. L'Espagne nous échappe , et les Alains nous y remplacent. Le fier Majorien gouverne l'empire et se prépare à nous reprendre cette terre que nous ont assurée la victoire et les traités , tandis que nous restons immobiles au milieu de ces flots de peuples qui se ruent autotfr de nous et nous enlèvent chaque jour une part de notre territoire. La Narbonnaise première est à notre porte; et sa riche capitale, qu'une marche de deux jours sépare à peine de la nôtre, sert de refuge à tous nos ennemis, sous la
» « Mihl romula dudum
Per te jura placent ; parvumque ediscere jussit Ad tua verba, docili quo prisca Maronis , " Carminé molliret scythicos mihi pagina mores. »
( Sidoine. )
protection du courage vieilli île quelques légionnaires fidèles à Majorien et de l'obéissance de notre roi. Voulez-vous que cet état dure plus long-temps?
— Non, non, s'écria-t-ôn de tous côtés, non, il est temps que la gloire des Yisigoihs se relève.
— Eli bien! reprit Euric, voici la marche qu'il nous faut suivre
C'est a ce moment que Théodoric entra dans rassemblée qui demeura immobile et stupéfaite à son aspect. Euric lui seul leva sur son frère un regard où il n'y avait qu'une surprise légère comme celle que cause dans un banquet l'arrivée d'un hôte qu'on n'attendait pas. Théodoric, de son côté, ne portait point sur son front la colère d'un monarque qui surprend des sujets révollés. Il parcourut toute rassemblée d'un regard rapide, calme et presque bienveillant, et se hâtant de prendre la parole avant que personne eût le temps de rélléchir et de chercher un motif à cette réunion , il dit en souriant :
— En vérité , mes compagnons , vous vous montrez peu jaloux de plaire à votre souverain. Vous êtes , je le sais, de fidèles sujets , des soldats sur qui je puis compter h toute heure et en tout lieu ; mais une fois que vous avez rempli vos devoirs rigoureux envers votre roi, vous vous croyez quittes de tout autre témoignage d'affection, et dès qu'il se présente une occasion de plaisirs, vous vous enfermez à l'écart pour la saisir sans lui, comme s'il ne vous appelait pas à toutes ses fêtes. Plus qu'aucun de vous, vous le savez , je suis amoureux de la chasse ; et lorsque vous en préparez une, qu'on m'a dit devoir être magnifique , je n'y suis point invité ! M'en troûvezvous indigne, ou quelqu'un de vous pensc-t-il que je manque d'adresse à manier Tare ? On prétend cependant que celui-ci n'a jamais manqué son but.
Et il prit de la main de son écuyer l'arc qu'il avait tiré de son étui ; puis , jouant avec la corde détendue, il ajouta :
— 11 a percé plus d'une bêle fauve à l'épaisse fourrure , et je crois que la flèche qu'il peut lancer ne s'emousserait pas même sur une cuirasse.
Ces paroles surprirent d'autant plus ceux qui les enten-
daienl, qu'ils ne savaient si Théodoric parlait de bonne foi ou s'il faisait précéder la punition du crime par la raillerie contre les criminels. Mais au moment où chacun se regardait comme pour se consulter, Euric s'écria d'un air de gaîté qui contrastait avec la sombre expression du discours qu'il venait de tenir :
— Béni soit Dieu, mon frère , qui vous fait arriver si à propos , s'il vous convient d'être de la chasse que nous avons préparée, car j'en étais au moment de dire à nos compagnons la . manière de la mener à bonne On.
— Continuez, mon frère, continuez , reprit le roi , en s'asseyant sur une escabelle près de la porte.
Et comme chacun se levait pour lui faire place, il ajouta encore :
— Ne vous dérangez pas, que chacun reste où il est; je suis parfaitement bien sur cette escabelle , quoiqu'à vrai dire je ressemble à un accusé devant ses juges: et peut-être cette position me convient-elle en effet, à moi qu'on a jugé si peu digne de prendre rang parmi tant de hardis chasseurs?
Ces paroles furent prononcées avec un air de courtoisie si railleuse, que Ton commença à comprendre que Théodoric préparait quelque terrible éclat contre les coupables qui étaient devant lui. Une silencieuse terreur, augmentée par le bruit des chevaux et des armes qu'on entendit retentir au dehors, s'empara de toute l'assemblée, qui se rassit sans proférer une parole. Mais Euric, aussi intrépide, aussi calme , que s'il eût vraiment présidé aux préparatifs d'une fête , reprit avec assurance :
— C'est qu'il ne s'agit pas ici d'une chasse ordinaire. Ce n'est pas un cerf dont on peut prévoir d'avance toutes les ruses, un sanglier dont on connaît la brutale résistance quand il est poussé à bout , que nous voulons chasser ; c'est un loup cervier , un loup qui fuit lâchement comme le renard, «1 qui, lorsqu'il a entraîné le chasseur imprudent à sa poursuite se retourne et le déchire traîtreusement.
— Je comprends, dit Théodoric , qu'il faut un adroit chasseur pour surprendre un tel animal, et je me sens plus dési-
rcux que toi-même d'entreprendre cette terrible chasse.
Et, en parlant ainsi, il attachait la corde de son arc et la tendait avec un air d'indifférence qui ne trompa personne. Chacun se tint prêt à se lever de son siège, et plus d'une main chercha furtivement la garde de son épée.
— Mais , reprit Euric , dans ces sortes de chasses, il arrive le plus souvent des hasards heureux. La soif du sang qui anime cette bête féroce l'enivre, régare et la précipite quelquefois téle baissée dans le cercle des chasseurs qui la poursuivent.
Un frisson d'attente parcourut rassemblée, et Théodoric , se levant, dit en regardant son frère en face :
— Et dans ce cas que faut-il faire ?
— Dans ce cas, dit Euric, en tirant son épée d'un air farouche, il faut que les chasseurs n'attendent pas les fatales morsures de la bête fauve, car les plus légères donnent la mort ; il faut qu'ils s'arment de cette manière de leurs pieux ou de leurs épées , et il faut qu'ils se précipitent tous ensemble sur leur terrible ennemi : il faut...
— Vous vous trompez, mon frère, s'écria Théodoric d'une voix tonnante , Tare est plus sûr, et voici la façon que je préfère.
Et de son côté il arma son arc et en dirigea la flèche contre Euric , qui, prêt à s'élancer sur le roi , tressaillit et resta immobile à sa place; son front se couvrit un moment d'une pâleur mortelle, et tous les yeux attachés sur les deux frères attendirent la lutte qui allait s'engager.
— Je crois, continua Théodoric, l'œil et la flèche dirigés vers le prince, je crois que la bête fauve ainsi attaquée périrait plus sûrement ; et s'il vous convient de commencer la chasse, je vous promets de tirer le premier trait.
En moins de temps qu'il n'en fallut au roi pour dire ces paroles, Euric reprit sa tranquillité et remit son épée au fourreau ; puis, du même ton dégagé, il répondit insolemment :
— Je crois qu'aucune bête fauve ne périra aujourd'hui ni par l'épée ni par la flèche.
Théodoric se tut un moment et répliqua avec l'ironie qu'il avait employée d'abord :
J'y consens, et j'espère que, par condescendance pour moi, vos braves amis, qui sont aussi les miens , voudront bien remettre à un temps plus éloigné celte chasse si dangereuse. J'espère aussi qu'ils me prêteront un moment d'attention : nous avons à parler d'affaires graves, et nous les traiterons avec quelques amis qui m'ont accompagné, et envers lesquels vous n'aviez pas , à vrai dire , été plus courtois qu'envers . moi.
Et, sans attendre de réponse, il ouvrit lui-même la porte de la salle et oria :
— Entrez, entrez, il y a toujours place pour les amis du roi Théodoric dans les assemblées que préside son frère.
Aussitôt une nouvelle troupe de nobles Visigotbs, au nombre de vingt à peu près, entrèrent dans la salle et prirent place de côte et d'autre en saluant leurs compagnons, comme si vérilablement ils eussent été amenés à une partie de piaisir.
Parmi ces nouveaux venus , on remarquait Gandoin , Léon, le jeune Frédéric, dernier frère de Théodoric, enfant alors à peine Agé de dix-huit ans, et Firmin, qui se rangea avec lui derrière le siège du roi.
Pendant le tumulte de cette entrée , Euric avait quitté sa place et cherchait à sortir de la salle ; mais le roi l'ayant aperçu lui dit :
— Pourquoi mon frère abandonne-t-il un siège qu'il a occupé avec tant de succès ? Je désire qu'il le conserve longtemps avec le même honneur et je l'engage a le reprendre.
Euric, un moment troublé, jeta à son frère un léger sourire de remercîment, et reprit sa place avec l'air d'insouciance, dont une profonde dissimulation lui avait donné l'habitude. Quant à Théodoric , il demeura un moment silencieux, appuyé sur son grand arc : la tête ainsi penchée, ses longs cheveux flottans lui retombaient sur les côtés du visage et l'enveloppaient comme un voile , tandis que ses yeux fermés laissaient descendre ses longs cils jusque sur ses joues : 1 sin-
1 « Si vero cilia flectautur, ad raalas médias palpcbiarum uiargo, prope pervenit. » ( Apoll., op. il , 1. 1. )
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gulière beauté des Visigolhs, qui était plus remarquable chez îhéodoric que chez tout autre. Lorsque le calme se fut rétabli dans rassemblée, Théodoric releva sa tête, et il fut facile de voir qu'il s'était laissé gagner par une préoccupation grave et profonde; son maintien montrait cependant plus d'affliction que de colère de la scène qui venait de se passer. Mais, presque aussitôt et par un mouvement rapide, il rejeta en arrière ses longs cheveux et sembla secouer à la fois la tristesse de son front et de son cœur, puis, reprenant cette sérénité apparente, attribut de toutes les Ames fortes, il s'adressa à rassemblée.
— Compagnons, dit-il, vous avez assez long-temps combattu et chacun de vous a remporté assez de victoires pour que vous ignoriez ce qu'il faut, je ne dirai pas de courag<\ mais de sang-froid , de constance cl d'attention pour surveiller toutes les attaques elles repousser, pour ne point se laisser surprendre d'un coté tandis qu'on combat de l'autre , et pour être à la fois présent de son esprit, sinon de son corps, au centre et aux ailes de son armée. C'est une rude tâche que vous avez souvent accomplie et dont vous avez tiré votre gloire; mais il en est une plus rude encore et qui n'est réservée qu'à celui que vous avez jugé digne de vous commander. Celle-ci ne se resserre pas à un champ de quelques milles et à une armée si nombreuse qu'elle soit; celle-ci s'étend d'un bouta l'autre de l'univers et embrasse toutes les nations. Aujourd'hui, plus que jamais , elle est devenue pesante et difficile, car c'est l'heure de la grande bataille des peuples. Ce ne sont plus des corps d'armée qu'il faut rallier ou secourir, ce sont des royaumes qui tombent et qu'il faut relever; ce n'est plus une attaque de quelque milliers de soldats qui se découvrent à l'improviste et à laquelle il faut pourvoir ; ce sont les projets ambitieux d'une race entière d'ennemis qui se dévoilent tout à coup et qu'il faut arrêter. Lorsque j'ai laissé renverser, par le Franc Ricimer, notre allié Avitus, ce n'est pas que je ne me sentisse la force de maintenir ce que j'avais établi ; mais Ricimer m'avait rassuré sur ses projets par le choix même qu'il avait fait : non que je crusse à la modéra-
tion du barbare, mais je connaissais les nobles vertus de Majorien, je savais que la foi jurée par lui était une foi sacrée, je savais qu'il ne demandait à l'empire que ce qu'il en avait reçu, un partage égal dans cette partie des Gaules où noti3 avons assis notre demeure. J'étais tranquille , et je prévoyais déjà le jour où la Gallice, ravie aux Alains, allait accroître notre royaume ; mais comme, dans une bataille, chaque heure apporte son événement, de même, dans cette immense lutte des peuples les uns contre les autres , chaque jour apporte sa catastrophe. Majorien n'est plus empereur, celui qui l'avait mis à la tête de l'empire l'en a chassé. Je n'ai pas besoin de vous dire que Majorien est mort; vous n'ignorez pas que si les degrés par lesquels on monte au trône partent de la renom- » mée ou de la vertu, ceux par où l'on en descend mènent tous au cercueil.
— Nous savons cela , mon frère, dit Euric d'une voix caustique, et ce malheur n'est point particulier aux empereurs romains.
Théodoric pâlit à son tour devant cette allusion audacieuse à la mort de Thorismond ; quelque chose de la noire mélancolie qui s'était emparée de lui le reprit, et il sembla ne pas avoir la force de continuer ; mais ce nuage s'effaça comme celui qui l'avait précédé , et il répondit d'une voix émue :
— Vous avez raison , ce malheur n'est particulier à aucun peuple et 11 ne le sera peut-être à aucun roi ; mais c'est là une chose que l'avenir décidera, mon frère, et^-si rapproché qu'il puisse être de moi , tant que je vivrai , je dois tout ce que j'ai de vie à la défense et à la gloire des Visigoths.
Cette modeste et triste réponse à l'accusation de son frère toucha les hommes durs et sans pitié qui l'entendirent, et plusieurs voix s'écrièrent :
— Continuez, roi , continuez , le danger est grand et votre main seule peut vous en tirer.
Théodoric reprit aussitôt :
— Majorien n'est plus, et un homme, inconnu même à l'armée qui a renversé Majorien , a été choisi par Ricimcr qui s'est fait déclarer patricc. Cet homme s'appelle Sévère, et
bien que Ricimer lui ait laissé le nom d'empereur et n'ait pris que celui de père de l'empire, 1 c'est le patrice qui commande et l'empereur qui obéit. Tant que Majorien a vécu , on pouvait s'abuser sur l'ambition du Franc qui marchait à son ombre; mais elle perce trop ouvertement aujourd'hui, elles plus aveugles peuvent la reconnaître à travers ce fantôme d'empe- * reur. Celte ambition embrasse le monde en espérance, et nous compte d'avance parmi les vaincus; les paroles orgueilleuses , de Ricimer ne l'ont laissé ignorer à personne. Il est vrai que le comte Agrippîn et le comte Gilles , qui occupent encore la . .* Gaule depuis le Rhône jusqu'à Narbonne, ont jusqu'à présent refusé de reconnaître ce nouveau chef; mais nous avons l'expérience de la fidélité romaine et de sa fermeté. Une trahison ou un revers peut livrer demain Narbonne à Ricimer , et les Francs sont à nos portes. Lorsque Majorien n'existe plus, les traités qu'il a signés n'existent plus , et cette province que
I Ce fut, à ce que dit Zozime , le grand Constantin qui érigea une nouvelle dignité de Patrice, 11 attribua cette qualité à ses conseillers et les nommait Patrices , non parce qu'ils étaient descendus des anciens pères du sénat, mais parce qu'ils étaient comme les pères de la république ou du prince. Cette dignité de Patrice devint la première fie l'empire ; Justinien l'appelle summam dignitatem. Les Patrices, en effet, précédaient les coiïsuls et prenaient séance au dessus d'eux au sénat. Cette nouvelle dignité de Patrice ne s'accordait qu'à ceux qui avaient exercé les premières charges de l'empire, ou qui avaient été consuls. Pendant les troubles et la décadence de l'empire romain , ceux qui occupèrent l'Italie , n'osant prendre le titre d'empereurs , s'appelaient Patrices de Rome : cela fut très ordinaire jusqu'à Auguslule et à la prise dé Rome par Odoacre, roi des Hérules. Il y a eu aussi des Patrices dans les Gaules, et principalement en Bourgogne et en Languedoc. Les empereurs de Constantinoplc donnaient à leurs Patrices le gouvernement des provinces éloignées. Quand les Français passèrent dans les Gaules, ils /trouvèrent la dignité patricienne établie , et ils la conservèrent pendant quelque temps. Aêtius, qui combattit Attila, est appelé Patrice des Gaules. |
II y a eu sous les empereurs plusieurs sortes de Patrices : les uns qu'on nommait les pères de l'empereur et les tuteurs de l'empire. C'est do cette espèce qu'était le Patrice Ricimer.
j'avais juré de respecter, je jure maintenant de la conquérir. Pour notre nation , elle sera un accroissement nécessaire de territoire, pour chacun de vous une source de richesses dont quelques uns n'ont pas reçu un suffisant partage. Mais pour arriver à ce but, compagnons, ce n'est pas aux préparatifs d'une chasse quelle qu'elle soit, qu'il faut appliquer votre courage ; et je pourrais maintenant vous faire de justes reproches d'oublier, dans des occupations frivoles, le soin de la grandeur de la nation dont vous êtes les premiers.
En ce moment, la voix de Théodoric prit un accent de sévérité qui prouva à tous qu'il connaissait leurs projets, et il continué :
— Vous abandonnerez donc cette fête préparée avec tant de mystère et où je n'avais pas été appelé , pour les nobles combats livrés au grand jour et auxquels je vous appelle.
— Roi , nous sommes prêts à vous suivre , s'écria-t-on de toutes parts.
Puis Théodoric reprit avec le regard bienveillant et le sourire railleur qu'il avait affecté d'abord :
— D'ailleurs j'ai quelques torts à réparer envers plusieurs d'entre vous. Envers toi d'abord , comte Bold. Qu'est-ce donc que celle demeure que tu occupes ? c'est une honte qu'un noble guerrier comme toi soit perdu dans ces murs humides et tristes. Je veux te donner une habilalion digne de ton grand nom. Narbonne et ses campagnes t'en offriront à loisir qui n'auront pas l'air d'une citadelle. Il semble que tu aies peur, comte Bold ; je n'ai pourtant pas habitué mes sujets à craindre les attaques d'aucun ennemi, quand ma sollicitude les défend; et, jusqu'à ce que la province où lu dois trouver ta récompense soit en notre pouvoir, je t'invite à habiter Toulouse, et je t'offre un asile dans un de mes palais.
— Roi, dit le comte Bold , celui-ci me convient, tout sauvage qu'il est.
— Mais il ne me convient pas à moi , reprit sévèrement Théodoric , et je ne veux pas , quand j'aurai besoin de ton appui , être obligé de t'envoyer chercher dans une retraite inaccessible.
Le comte Bold courba la tête, et Théodoric reprit avec un accent encore plus amer, en s adressant à Garpt :
— Quant à toi, Garpt, que pourrais-je te donner? tu es noble, tu es jeune, tu es riche, tu es beau. Tu possèdes tant d'avantages que la puissance d'aucun roi ne semble pouvoir y rien ajouter ; cependant j'ai fait un effort en ta faveur, et ne sachant que t'offrir des trésors de ce monde, ne connaissant rien dont le sort ne t'ait déjà comblé, j'ai cherché ailleurs quelque chose qui te manquât.
— Qu'est-ce donc ? dit Garpt en[se relevant avec Une superbe insolence.
— C'est une vertu.
— Roi, c'est un outrage , même sorti de ta bouche.
— Calme-toi , Garpt, c'est une seule venu qui te manque parmi celles que tu possèdes, reprit Théodoric en riant, et celle vertu c'est l'économie.
— L'économie ! répliqua Garpt du même ton ; quand le monarque en a tant, il en reste bien peu pour ses sujets.
— Et c'est pour cela que je désire te donner un peu de celle vertu qui est le plus riche trésor de mon peuple...
— Et comment m'investirez-vous de cetle royale faveur ?
— En te priant de licencier aujourd'hui cette troupe de serviteurs maures cl alains qui te suivent partout : c'est une foule armée qui doit te coûter bien cher, et dont je me charge désormais.
— Roi, vous ne ferez pas ce que vous dites, s'écria Garpt violemment.
— Noble Garpt, répondit Théodoric avec colère, ce que j'ai dit est fait.
— 11 fallut que Garpt, poursuivi par les regards railleurs de ses compagnons , courbât la tête comme le comte Bold.
Pendant ce temps , Euric , penché négligemment sur son siège, écoutait en clignant des yeux, ces avertissemens sévères donnés si généreusement par Théodoric à ceux qui voulaient le perdre. Tout le monde se taisait, et le roi semblait embarrassé de conclure cette longue conférence par un dernier acte de sa volonté , lorsque Euric, qui l'observait d'un
air d'insolente bravade, lui dit en se rejetant au fond de son siège : *
— Et moi , mon frère , n'obtiendrai-je rien dans cette royale distribution de vos faveurs ?
— Vous ! s'écria Théodoric, dont le visage se colora d'une rougeur causée par l'indignation.
— Moi, reprit Euric en se levant.
L'orage semblait prêt à éclater ; mais il entrait sans doute dans les sentimens ou dans les calculs de Théodoric de paraître tout pardonner, car il répondit avec froideur, quoique avec amertume :
— En vérité , jé serais plus embarrassé encore envers vous, mon frère , qu'envers le noble Garpt; car si, d'une part, tous les désirs de celui-ci sont satisfaits , je sais que, de l'autre, les vôtres sont insatiables. Et comme je craindrais de ne pas y répondre suffisamment, je vous laisse le choix de votre récompense.
— Il sera tel , j'espère , dit Euric, qu'il satisfera vos désirs comme les miens.
— J'y compte.
— Ce sera le choix d'un homme à qui le sort réserve le bonheur à défaut de gloire, le repos à défaut de pouvoir, et ce choix sera celui d'une épouse.
— Et en quoi pourrais-je m'opposer ace choix, et comment appelez-vous récompense une liberté que personne ne peut vous disputer ?
— Mon frère , lorsque je désire m'allier à une famille dont les droits incontestables à une succession qu'un autre a recueillie sont méconnus par vous et par la nation , je dois craindre qu'on ne mette entrave au droit que j'ai de m'unir à elle.
— Tout droit bien soutenu triomphe toujours parmi nous, mon frère , répondit Théodoric ; et si , ajouta-t-il en regardant le comte Bold , si le noble Visigoth dont vous parlez veut faire valoir les siens, nous sommes prêts à les discuter.
— Il n'est pas temps encore , dit Euric avec audace.
— Ou peut-être n'est-il plus temps ! s'écria Théodoric à qui la colère revenait sans cesse au cœur comme un ressort
mal comprimé sur lequel il lui fallait poser toujours la main.
Mais, comme si une pensée oubliée était venue tout à coup dissiper cet orage, Thédoric reprit encore une fois son calme; puis ayant jeté un regard furtif sur Firmin , qui était derrière lui, il ajouta :
— Eh bien ! mon frère, si ce temps revient, vous pourrez faire valoir ces droits , car je vous jure que j'approuverai votre choix , quel qu'il soit.
— En ce cas , mes bons compagnons, s'écria Euric , je vous invite tous à la cérémonie de mon mariage avec la belle Ali— dah, la noble fille du comte Bold.
— Lui avez-vous déjà remis votre anneau de fiançailles , prince Euric ? demanda le roi.
— Je vais le faire à l'instant.
Aussitôt il sortit de la salle en passant fièrement devant son frère , qui se pencha vers Firmin en lui disant :
— Va remettre cet anneau à Mascezel , et qu'il le porte à sa sœur.
Et Théodoric donna à Firmin l'anneau d'Euric, qu'il avait reçu de Karaal ; mais le jeune homme, avant d'obéir à l'ordre du roi, lui dit tout bas :
— Et ta promesse , quand la tiendras-tu ?
— A Toulouse, dit Théodoric. Attends avec patience , et tu seras récompensé avec générosité ; mais, jusqu'au jour que je t'ai fixé, ne parais point dans notre ville, ne cherche pas à voir Alidah , il y va de sa vie et de la tienne.
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Au jour fixé par Euric pour son mariage avec Àlidali , Toulouse se parait de toutes les pompes d'une fête splendide ; chacun, dans l'intérieur de sa maison, s'apprêtait à se revêtir de ses plus riches habits, tandis que, d'après l'ordre des divers magistrats, de l'édile et du comte de la ville, les maisons des rues par où devaient passer les divers cortèges se chargeaient de guirlandes de fleurs : Romains, Grecs, Visigoths, participaient de tout leur pouvoir à l'éclat de la cérémonie qui se préparait, et qui, disait-on, devait réunir le luxe de tous les peuples connus.
Le jour était à peine levé, et, dans une salle magnifiquement meublée , Euric tenait déjà conseil avec trois hommes dont l'aspect était bien différent.
Le premier était un vieillard ; ses cheveux blancs étaient cachés par une couronne de lauriers d'or ; un manteau de pourpre richement brodé tombait sur sa tunique de soie, et il s'appuyait sur une lyre qu'il semblait ne plus avoir la force de soutenir. Le second , vêtu d'une simarre flottante sous laquelle on voyait le pantalon entouré de bandelettes qui couvrait ses jambes, tenait dans sa main un arc d'une grandeur démesurée. Le troisième portait l'habit étroit des Visigoths ; et , selon la coutume , les tresses de ses cheveux
cachaient ses oreilles ; son visage était rasé dans tonte la partie inférieure, et il ne portait de sa barbe que ce que nous appelons aujourd'hui des favoris et des moustaches. 1
— Allons, parle, Attale, dit Euric au vieillard à la couronne d'or, tu as assisté aux noces d'Ataulphe et de Placidie , et je veux que les miennes avec la petite-fille de ce héros les effacent en éclat et en magnificence.
— Cela serait difficile , répondit Attale , car alors la loi du morningkap n'existait pas encore ; * alors un fiancé pouvait
* « Barba concavis hirta temporibus, quain in subdita vultus parte surgentem stirpitus tonsor assiduus gênas ad usque forcipibus evellit. » ( Appoll. , ep. il, 1. L )
* Comme nous ne voulons pas donner en entier le code des lois visigothiques, tel qu'il fut rédigé par Léon, d'après les ordres et sous le règne cl'Euric, nous ne mettrons sous les yeux de nos lecteurs que les dispositions de ces lois nécessaires pour justifier les faits et les opinions que nous avons avancés à propos du mariage des Visigoths.
Une des lois les plus sévères des Visigoths était celle qui défendait les alliances des personnes libres avec les esclaves. ( Mariage, liv. m, titre n. )
Les conditions de ceux qui se mariaient devaient être proportionnées, et la femme moins âgée que le mari. ( Mariage, livre m, titre 1, loi îv. )
Quand le mariage était conclu , soit par écrit ou en présence de témoins, et qu'on avait donné ou reçu des arrhes, qui consistaient en un anneau, il n'était plus permis de retirer sa parole. ( Martage, loi m.)
C'était le mari lui-même ou ses parensqui fixaient et payaient la dot, ou plutôt le douaire de la femme. Voici les règles que les Visigoths*observaient là-dessus. Les nobles, savoir: les officiers du palais et de la couronne , de même que les principaux de la nation, riches déplus de dix mille sols d'or, ne pouvaient assigner pour dot de leur femme que le dixième de leurs biens, avec vingt esclaves, dix de chaque sexe, et une somme de mille sols d'or pour les meubles et les habits de noces. Les autres personnes libres, riches de moins de dix mille sols d'or, ne pouvaient donner que le dixième de leurs biens, tantpourla dotquepourles autres dé^nses du mariage. (Lot v.)
Les lois des Visigoths punissaient sévèrement l'adultère dans l'un
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donner à sa flancée tous les biens qu'il possédait, si tel était son plaisir ; mais ton père a mis un terme à ces libéralités, et tu sais que ce n'est que le lendemain du mariage qu'il est permis maintenant de faire des présens à son épouse. Tant de maris ont eu à regretter ceux qif ils avaient donnés la veille, qu'il a paru plus sage au vertueux Théodoric de laisser à leur amour le temps de savoir s'il n'avait pas été trompé.
— Cette loi, ditEuric, cette loi est bonne pour les pauvres, pour ceux à qui Ton pourrait impunément faire une injure si sanglante , et surtout pour les femmes que leur noblesse ne garantit pas de toute séduction.
et l'autre sexe : quand c'était le mari (fui était offensé , les deux coupables devenaient ses esclaves, et 11 avait la liberté* de se venger sur eux comme il jugeait à propos. La femme qui commettait un adultère avec un homme marié devenait l'esclave de l'épouse de ce dernier.
Il était permis aux maris, aux pères et aux parens de tuer impunément leurs femmes, leurs filles et leurs parentes quand ils les surprenaient en adultère. ( Punition de l'adultère , livre 111 , tit îv. )
Dans les procès, il était permis aux parties et aux femmes de plaider elles-mêmes leurs propres causes.
La jurisprudence des VisigoUis fut encore en usage parmi ces peuples dans la Septimanie long-temps avant la destruction de leur royaume par les Sarrasins. Elle a été toujours en vigueur en Espagne; car elle fait le fond principal des fuers ou coutumes de ce royaume, et nous pourrions même dire que l'insurrection carliste actuelle n'a pour principe que le maintien des libertés accordées au peuple par les lois visigoUiiques.
Les Visigotlis, sujets d'Ataulphe , mirent des bornes à la prodigalité de l'amour conjugal. L'n mari ne pouvait, pas légalement faire des dons ou des constitutions au profit de sa femme dans la première année de son mariage, -et sa libéralité ne pouvait, dans aucun temps, passer la dixième partie de sa fortune. Les Lombards furent un peu plus indulgens : ils permettaient le morging cap le lendemain de la consommation du mariage, et ce don, la récompense flatteuse de la virginité , pouvait être du quart de la fortune du mari. Quelques épousées prenaient à la vérité la précaution de stipuler la veille un présent qu'elles savaient ne pas mér iter l \oyez Montesquieu, Esprit des lois , 1. xix, c. xxv ; Mural or i , dell Antichite Jtaliane , il , 1 , dissertation xx, p. 243. ) .
— Je ne soupçonne pas la belle Adilah, reprit Attale d'un air d'incrédulité ; mais enfin Dieu seul connaît les secrets des femmes ! Et puis d'ailleurs , ajouta-tr-il en voyant la colère s'animer dans les regards d'Euric , tu sais que ton frère est implacable dans l'exécution des lois, et que pour toi moins que pour tout autre il ne consentira à les violer.
— Illustre empereur , répondit Euric avec mépris, je ne te demande pas ton opinion sur nos lois» je te demande quelle était la pompe démette fête ?
— Eh bien ! dit Attale , cinquante jeunes hommes de la plus belle figure, vêtus de robes de soie , portaient un bassin dans chaque main ; l'un de ces bassins était rempli de pièces d'or, et l'autre de pierreries précieuses; ils marchaient au milieu d'un chœur de musiciens... 1
— Que tu conduisais, je me le rappelle , car c'est la seule royauté qu'on t'eût laissée de tout ton empire. 8 Continue.
— Pour ce jour-là, Placidie , vêtue comme une impératrice, était parée d'un manteau de pourpre soutenu par deux consuls; Ataulphe lui-même avait quitté votre costume et avait choisi la tunique et la toge romaines.
— C'est ce que je ne ferai pas , répondit Euric; je n'imiterai point les fautes d'Ataulphe , il a payé trop cher le plaisir de montrer aux Romains par quels charmes il avait séduit sa belle prisonnière ; mais que les cinquante jeunes gens vêtus des costumes magnifiques que tu as dù acheter pour eux , viennent ici, et ils trouveront les cent bassins d'argent que je destine à Alidah. Ils y trouveront assez de pierreries et assez d'or pour les remplir ; et s'ils ne lui apportent pas ce que je voudrais lui donner aujourd nui, du moins lui montreront-ils ce qui lui appartiendra demain.
Après ces paroles il se tourna vers le second personnage
1 1 Nous devons le détail de cette féte nuptiale à l'historien 01 ympiadore. (Ap. Photium, p. 185-188. )
* C'est Olympiadore qui assigne à AUale , l'empereur détrôné, la charge de conduire les musiciens.
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• présenta ce conseil. C'était Dicenée, cet esclave du comte Bold dont nous avons déjà parlé.
— Quant à toi, lui dit-il, je t'ai chargé de plusieurs emplois. Les as-tu tous exactement remplis?
— Maître, répondit Dicenée, les vétemens destinés à l'épousée seront processionnelleraent portés, ce matin, dans la demeure de la fille de mon maître, selon la coutume observée par les empereurs de Constantinople.
— J'ai vu les préparatifs et les eunuques qui sont chargés de ce soin, repartit Euric en riant ; ils sont d'une laideur qui ne laisse rien à désirer : ils feront un contraste heureux avec les beaux jeunes gens d'Altale. Mais ce qu'il m'importe le plus de savoir, c'est si tu as trouvé, parmi les prisonniers que nous avons ramenés de la bataille de Chaalons, assez de Huns capables d'exécuter les chants dont tu m'as parlé.
— Il y aura autour de ton festin deux cents de ces barbares, ayant le costume de leur nation , et tenant en main leur arc à double corde ; et , tandis que leur chef chantera les louanges de la nation des Visigoths , ils accompagneront ces chants en heurtant leurs boucliers les uns contre les autres, et en pinçant du doigt la double corde de leur arc. 1
— C'était donc la musique d'Attila ? reprit Euric , avec un sauvage enthousiasme ; elle était digne de ce roi puissant , et bien faite pour enflammer le courage de ces terribles guerriers. N'avait-il donc pas encore d'autres plaisirs dont je puisse parer cette fête ?
— Il lui arrivait souvent, répondit Dicenée, et j'en fus témoin le jour où il reçut dans un festin les envoyés de Rome ; il lui arrivait souvent de faire venir, durant son banquet, un bouffon 2 qui excitait sa gaîté par ses plaisaulcries , et un Maure qui faisait l'admiration de tous les convives par sa lé-
1 Selon Plutarquc ( In Demetrio, 11, v., 24 ), c'était la coutume chez les Scythes , lorsqu'ils se livraient aux plaisirs de la table , de réveiller leur valeur martiale en faisant résonner la corde de leurs arcs.
' ( Voir la note de la page 15 )
gèreté à franchir les tables , et par l'adresse étrange avec laquelle il imitait la marche tortueuse du serpent et les bonds immenses du tigre.
— Moi aussi j'ai parmi nies esclaves un bouffon et un Maure agile; mais, sans doute, ils auront été surpris par quelques brigands de la troupe du Bagaude Armand, car voilà six jours, depuis celui où ils étaient avec moi chez le comte Bold, que je ne les ai vus.
A ce moment le troisième personnage qui assistait à cette conversation, qu'il avait écoutée d'un air de mécontentement, dit a Euric :
— Ce n'est pas le Bagaude Armand qui les aura surpris ; mais ils savent tous deux que le pardon de Théodoric , si facilement obtenu par son frère , ne se serait peut-être pas étendu jusqu'à ceux qui avaient servi ses projets.
— - Falrik, répondit Euric, avec cette arrogance qui le reprenait dès qu'il n'employait pas l'ironie , Falrik, tu sais bien qu'en cette circonstance Théodoric n'a accordé de pardon à . personne , parce que personne ne lui a demandé pardon , et que nul n'en avait besoin, étant sous ma protection ; je te jure que si mes esclaves n'ont pas d'au Ire raison de se tenir cachés, ils peuvent reparaître en sûreté; et si tu connais, par hasard, leur retraite, tu peux les en avertir. Mais, aujourd'hui, il serait trop tard, et toi-même as des choses plus importantes à faire. Es-tu prêt?
— Je le suis; et mes chants accompagneront ta marche vers le temple et ton retour dans ta demeure, comme il est convenu. Et même, ajoula-l-il d'un ton piqué, s'il te reste quelque attention pour les nobles chants des Visigoths, après avoir entendu la lyre des Romains et la barbare harmonie des Huns, je te dirai , durant le festin , les chansons qui conviennent à un si illustre mariage. 1
— Sache, Falrik , que si je mêle ces magnificences étrangères aux coutumes de notre nation , ce n'est pas que je dé-
1 ( Voir la note de la page 50.)
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daigne celles qui nous viennent de nos pères, mais c'est que je veux montrer à l'univers quelle est la grandeur de ce peuple qui a vaincu assez de nations pour réunir dans la même fête les chœurs romains, les cantiques grecs elles chants des Huns; et pourtant il manquera encore une majesté à cette cérémonie; je comptais avoir le Gaulois Armand: mais probablement, grâce à la fuite de Kamal, il se sera vainement présenté à la porte Décumanc ; n'y trouvant personne, il n'aura pas osé pénétrer seul dans cette ville, où ses cruautés lui ont acquis une si dangereuse renommée. Allons, c'est encore une pompe à rayer dans les préparatifs de cette journée.
Comme il parlait ainsi , un jeune homme entr'ouvril brusquement la porte. A son aspect , Euric congédia les trois ordonnateurs de la féte ; puis , dès qu'il fut seul avec le jeune Frédéric son frère, car c'était lui qui venait d'entrer, il lui dit rapidement :
— Eh bien ! l'as-lu vue ?
— Oui , je l'ai vue ! répondit le jeune homme ; puis il s'arrêta, et levant les yeux sur Euric il s'écria tout à coup :
— Oh ! mon frère , qu'elle est belle !
— N'est-ce pas? lit Euric avec un regard où la vanité de l'homme parut loule entière. En moment après il ajouta : Et que t'a-l-clle dit ?
— Je l'ai trouvée pleurant et résignée.
— Résignée ! repartit Euric avec étonnement ; Salhaniel fa semblé résignée?
— Oui!
— Résignée î répéta Euric. Mais voyons, raconte-moi la visite dans tous ses détails?
— Écoute-moi donc, reprit Frédéric. D'après ta prière, je suis parti avant-hier et je suis arrivé à la maison des Violettes quand le jour commençait à s'éteindre. En esclave veillait à l'entrée de ce chemin embaumé qui, de la grande route, conduit à la demeure de Salhaniel. En m'apercevant , il m'a sans doute pris pour toi, et s'est enfui en criant : Le voilà! Aussi , quand j'ai été devant la maison , je les ai tous trouvés à la porte ; Haben-Moussi , Mascezcl et l'infortunée Salhaniel,
à qui son frère a dit brusquement : J'étais bien sûr qu il ne viendrait pas.
— Ah ! s'écria Eu rie , Mascczel est chez sa soeur sans ma permission , sans mon ordre. Cet insolent esclave a fui sa servitude !
— Tu lui pardonneras, mon frère, répondit Frédéric , s'il ne s'est pas senti le courage de venir parer la fete du mariage d'Alidah , de celle pour qui tu as abandonné sa sœur.
— Cet homme nf appartient , j'ai acheté trois années de sa vie , il me les doit et je lui ferai payer sa dette; lui permettre de se retirer ce serait permettre à quelqu'un au inonde de condamner ma conduite , et cela ne sera pas.
Euric prononça ces paroles avec colère , et en se promenant d'un pas agité; puis, après un moment de silence, il revint vers Frédéric, et lui dit en riant dédaigneusement :
— Et, dis-moi , le père et les tnfans m'onl-ils bien accablé d'injures? le vieux Haben-Moussi a-l-il souvent étendu ses longs bras maigres et tremblans en s'écriant : Malédiction ! Mascczel a-t-il frappé sur son cimeterre en jurant vengeance? la jalouse Sathaniel m'a-t-clle prodigué les noms d'infâme et de parjure?
— Non , mon frère , je te l'ai déjà dit, j'ai trouvé dans cette maison une douleur calme et résignée. Le vieux Haben- Moussi, qui ne me connaissait pas, m'a souhaité la bienvenue , et , lorsqu'il a su mon nom , il m'a dit : — Tu pourras dormir en paix sous le toit où ton frère a porté la désolation, car celui qui a touché du pied le seuil de la porte d'un Maure est son frère, jusqu'à ce que son cheval l'ait emporté hors de l'atteinte d'une flèche. Après lui, Mascezel m'a adressé la parole et m'a fort étonne en me disant : Viens-tu de la part du roi Thçodoric ?
— DelapartduroiThéodoric! s'écria Euric. T'a-t-il dit cela?
— Il me la dit. Et quand je lui répondis que c'était de la tienne, son front se rembrunit, et il s'éloigna en ajoutant : — Puisqu'il en est ainsi, parle à cette femme.
— Tout cela est étrange! dit Euric, et tu es resté seul avec Sathaniel?
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— Oui; et comme je voyais couler des larmes de ses yeux baissés, comme les sanglots qui gonflaient sa poitrine l'empêchaient de me parler, c'est moi qui, le premier, lui ai
adressé la parole.
Euric, devenu plus attentif à mesure que son frère racontait sa visite à la maison des Violettes, fit signe à Frédéric de prendre un siège , et , Rasseyant devant lui , la tète dans sa main, le coude appuyé sur une table, les yeux fixés sur le narrateur, il reprit d'un air de profond étonncmcnt :
-* Sathaniel pleurait, disais-tu?
— Elle pleurait; et , en la voyant si belle dans ses larmes , j'ai pensé combien elle, devait cire plus belle encore dans ses joies.
— Oh! oui, s'écria Euric, c'est une femme à qui le bonheur donne l'air d'une divinité, tant elle le porte avec orgueil et majesté sur son front ; c'est une femme en qui la colère peut faire pâlir les plus intrépides , tant il y a d'éclair et de flamme dans ses yeux irrités. Mais Sathaniel pleurait , disaistu? Je n'ai jamais vu pleurer Sathaniel que lorsqu'elle méditait
une vengeance.
— C'est que jamais , sans doute , elle n'a été mise à une si rude épreuve, c'est que jamais le malheur ne lui était arrivé si soudain et si complet.
— Ce n'est pas cela, Frédéric , j'aurais dû voir Sathaniel moi-même. Quand ces tigres Africains s'abritent ainsi dans une feinte tranquillité, c'est qu'ils guettent une proie. Mais continue.
— Je lui parlai donc , et , comme tu m'en avais chargé , je lui racontai que les ordres du roi t'avaient forcé de prendre Alidah pour épouse; je lui dis comment, ayant été surpris par Théodoric dans tes projets de révolte , tu n'avais pu refuser, au dajiger de ta position et au pardon généreux qu'il l'avait accordé , de souscrire à ses ordres et de consentir à ce mariage.
— Et que t'a-t-elle répondu quand tu lui as récité cette fable?
— Elle m'a cru ou elle a feint de me croire , car elle m a
9 * LIVRE ir.
répondu avec douceur : _ Quand j'ai appris celle union j'ai bien pense qu il devait en être ainsi, et j'ai meê n.,'il „'™ dû rester à Euric d'autre parti que l 'obeinnef * " ^ Le prince Frédéric s'arrêta : son frère, l'observant toujours d un regard attentif, laissa s'écouler quelques minutes ae T lence et reprit ensuite : Sl ~
te nTen E l? V ° ilà ,0Ut " ^ * di,? Sa " S C0,ère > sans *»P<>*
- Voilà tout.
- Mais cependant , reprit Euric , ce n'est pas à ce court entretien que s'est bornée ta visite?
- Sans doute , dit Frédéric ; mais, à partir de ce moment il n'a plus été question de toi. moment »
- Tu me trompes ! s'écria Euric avec colère
Le jeune Frédéric se leva avec un mouvement non moins violent , et répondit aussitôt : ,S
- Je vous ai donné le droit ,1e me parler ainsi lorsoiK> par amitié pour vous, j'ai consenti à tromper cette Smc' en lu. disant que le choix que vous avez fait vous a ai S impose et en l'assurant que ce mariage, q ui doil s ** ^ aujourd'hui, ne sera célébré que demain
- Lui as-tu dit cela? reprit Euric en interrogeant Frédéric avec une s. vive préoccupation de sa propre p^sée Won voyai qu'i « avait fait attention ni à la colère aic Nuel ê . avait parle à son frère, ni à la fierté que celui-c iï&Sl dans sa repartie : lui as-tu dit cela ? SC
- Oui , mon frère , car, pour vous , je me suis senti le cou rage de mentir. ■ L0U
. L C 'f St ^ '' di ' Euric d ' un air I ,,ns «M* ! 1» perfidie que do.t sans doute cacber celle tranquillité apparenta r vera trop tard. py.ocmt.arri-
Euric, après avoir prononcé ces paroles, put remamm-r
JÏXTÏZiïEL' dil Euric> si tu c,ois « ue m
- Oh ! dit Frédéric en riant, je ne doute pas que la trahi-
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son ne vienne tôt ou tard , niais je ne fais pas à Sathaniel , ni à toi non plus, l'injure de croire qu'elle sera si prochaine.
Euric regarda son frère d'un air surpris. Il parut frappé d'une idée soudaine, et, se reculant pour mieux le mesurer du regard , il lui répondit sur le même ton :
— Tu as véritablement raison , et tu m'ouvres les yeux ; tu as dix-huit ans , Frédéric , tu es beau , tu es frère de roi , tu as un cœur qui sera bien facile à tromper, et, en vérité, je n'avais pas tant de titres à l'amour de Sathaniel quand je l'ai obtenu. Voyons, sois franc, que t'a-t-clle dit pendant celte longue visite où vous n'avez plus parlé de moi?
— Puisque tu n'as plus été pour rien dans notre entretien , il est inutile que je te le rapporte.
— Mais je désire le savoir, moi , répondit Euric en souriant. Quand elle le veut, sa parole est si douce et si enivrante, que j'aimerais à en entendre l'émotion dans celle de ta voix; on ne parle pas de Sathaniel , vois-tu, sans garder en soi quelque chose de l'accent qu'elle donne à ses paroles! Lorsqu'elle dit à un beau jeune homme : Je t'aime! il semble qu'elle éveille autour d'elle des échos merveilleux; on dirait que tout ce qui l'entoure tressaille de son amour ; son regard éclaire la nuit, sa parole parfume l'air, et je voudrais savoir comment lu as supporté ce charme qui m'a si long-temps vaincu.
— Sathaniel , répliqua Frédéric, ne m'a point fait entendre celte voix si enivrante et ces mots si puissans; mais elle m'a longuement parlé de sa douce espérance de retrouver la tranquillité de son âme et de cacher le reste de ses jours dans l'asile enchanté qu'elle habite.
— Ah! oui, dit Euric, elle a tristement penché vers la terre ses yeux humides , elle a essuyé ses larmes avec distraction, et, comme elle était honteuse de pleurer devant toi, elle aura ramené ses longs cheveux d'ébène comme un voile sur son visage.
— Oui, dit Frédéric, en rougissant de voir deviner, par Euric, tout ce qui l'avait touché si naïvement; oui, elle s'est
, voilée de ses cheveux ; mais bientôt elle a surmonté cette
douleur, et m'a conduit dans un pavillon Où m'attendaient des vins exquis et des fruits délicieux.
— Un pavillon magique, n'est-ce pas? tout charge de peintures qui représentent des femmes que le peintre n'a pu faire aussi belles que la maîtresse de ce lieu enchanté?
— En effet; et pendant que je goûtais quelques fruits, Sathaniel...
— Oh ! je la vois d'ici, dit Euric avec un léger sourire , je la vois couchée sur des coussins, la lête appuyée sur sa main si belle , oubliant son jeune convive , lui laissant le loisir de parcourir la voluptueuse élégance de ses formes couvertes d'un lin si léger qu'il est transparent.
— Je ne dis pas cela , mon frère , Teprit Frédéric trouble à cette peinture si vraie de ce qui lui était arrivé.
— Tu ne le dis pas , mais tu Tas vu : elle .levait les yeux au ciel; des yeux noyés dans une pensée triste, sa bouche, comme entr'ouverte par l'effort de sa respiration haletante , te laisssait voir des dents pures comme les perles d'Orient; et puis par hasard elle aura doucement ramené vers loi ce regard perdu dans le ciel , et , en le voyant l'admirer, elle l'aura caché subitement sous ses longues paupières bordées de cils d'ébène; mais avant de le voiler ainsi, elle t'aura lancé un de ces doux éclairs qui languissent dans sa noire prunelle, et qui brûlent tellement , qu'ils font porter la main au cœur comme si un fer rouge y pénétrait.
— Mon frère, qui a pu te le dire? s'écria Frédéric qui se troublait de plus en plus.
— Allons, calme-loi, Frédéric; elle l'a ménagé, elle a jugé que tu n'étais qu'un enfant. Oh ! que serait-ce donc si elle avait attaché sur toi ce regard fascinateur dont le ciel ou l'enfer Ta douée, ce regard qui vous enlace et vous étreint, ce regard qui vous pénètre et vous dévore : mais si elle avait voulu, si elle avait endormi sûr toi ce regard de serpent, si elle avait posé ses yeux sur les tiens , tu aurais tremblé et frémi , lu aurais éprouvé le vertige dans la tête et dans 1q cœur, tu te serais senti devenir insensé, et lu serais tombé à ses pieds Ôn lui demandant grâce.
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— Mon frère , dit Frédéric , qui s'était remis de son trouble, je n'ai vu dans Sathaniel qu'une femme désolée.
— Je t'en félicite, reprit Euric d'un ton incrédule; cependant , si ce que tu me rapportes est vrai , tu n'as pas complètement tenu la parole que tu m'avais donnée : tu n'as pas dit à Sathaniel que ce mariage ne romprait pas notre amour, et que j'irais moi-même la rassurer dès que la prudence me le permetlrait.
— Il est vrai que je ne lui ai point dit cela , car j'ai supposé que c'était une ruse imaginée pour calmer sa douleur. D'ailleurs, en voyant Sathaniel si paisible, j'ai pensé qu'il n'était pas nécessaire de lui donner un espoir que tu ne voudras pas réaliser au risque de la perdre. Nos lois sont sévères contre les adultères, et je ne suppose pas que tu veuilles jamais exposer la maîtresse que tu as aimée à devenir l'esclave de l'épouse que"tu as choisie.
. — Je te remercie de l'avis , reprit Euric , quoiqu'il parte probablement de mon frère , qui inspire à tout ce qui l'entoure une* rage de lois qui nous fera bientôt remplacer nos armes par le sac de cuir où les Romains enferment les pièces de leurs procès. Au reste , je jugerai seul de ce qui me reste à faire, et à moins que cela ne contrarie ta naissante passion pour la belle Sathaniel , je ne l'abandonnerai ni à son désespoir ni à ses espérances. Maintenant il est temps de nous occuper de la cérémonie de ce jour; songe que si ton simple vêlement de voyage a suffi pour charmer les yeux d'une fille maure, il ne serait pas assez éclatant. pour attirer les regards des belles Romaines de cette ville et des fdles nobles de notre nation ; tu trouveras chez loi le costume que je t'ai destiné, et sa magnificence te prouvera , j'espère , combien je suis jaloux de faire ressortir aux yeux de tous la jeune beauté de mon frère.
Après cet entretien, ils se séparèrent pour aller s'occuper du soin de leur parure.
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Maintenant il nous faut quitter le palais d'Euric , traverser d'un bond les cinq villes populeuses qui composaient la ville de Toulouse , et nous rendre au château narbonnais occupé par le roi Théodoric. Nous y pénétrerons avant le jour, comme dans celui que nous venons de quitter, et nous y trouverons de même le maître debout et tenant conseil.
Théodoric, près duquel on venait d'introduire Gandoin et Léon , répondait à l'esclave qui les avait précédés :
— En quoi ce jeune homme dont vous me parlez a-t-il mérité que les gardes s'emparassent de lui?
— Hier au soir, dit l'esclave, il s'est présenté aux portes du château narbonnais et a demandé à vous voir; vous étiez enfermé en ce moment avec le Maure...
— Je sais , dit Théodoric en interrompant l'esclave ; mais ce désir n'était pas un crime pour lequel on dût arrêter ce jeune homme.
— Sans doute, reprit l'esclave, mais l'entrée du palais lui ayant été refusée , il s'est emporté en injures contre vous, et a déclaré qu'il ne quitterait pas le seuil de la porte avant de vous avoir entretenu.
— Eh bien! dit Théodoric, qu'on l'introduise; si sa demande est juste, elle ne saurait lui être trop tôt accordée; si elle est déraisonnable, il sera plus tôt guéri de sa folie.
Et après avoir échangé quelques paroles avec Léon , il s'assit près d'une table sur laquelle brûlaient des flambeaux de cire, portés dans des chandeliers d'or. Gandoin se plaça à côté de lui, et le Romain, comme un homme qui devait rester étranger à ce qui allait se passer, déposa sur la table divers
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papiers dont il commença tout bas la lecture en les corrigeant de temps en temps.
Un moment après, Firmin parut à leurs yeux. Avant que Théodoric eût le temps de le reconnaître dans le jour douteux qui éclairait la salle d'audience,. il lui désigna du doigt une escabelle et lui fit signe de s'asseoir.
— Qui es-tu et que veux-tu ? lui dit-il aussitôt.
— Le roi Théodoric ne me reconnaît-il pas, ou m'a-t-il déjà oublié ? reprit Firmin.
— Qu'es-tu venu faire ici , quand je t'avais ordonné de rester dans la maison d'Altale et d'attendre que mes ordres te permissent d'en sortir? reprit Théodoric avec vivacité.
— Je suis venu , répondit Firmin , pour savoir si je devais me fier à ta parole. Lorsque tu m'as promis d'obtenir mon pardon du comte Bold, et de le faire consentir à mon mariage avec sa fille , je me suis laissé tellement égarer par la reconnaissance que , pour assurer mon bonheur , j'ai joué le rôle infâme que tu m'as enseigné. Je ne te rappellerai pas les espérances folles dont tu m'as enivré. J'ai honte de m'y être laissé prendre, quoique à la vérité tu pusses faire pour moi ce qu'Alaric fit pour mon tuteur Attale ; mais , je te l'ai dit, ce n'est pas cette promesse que je suis venu te rappeler.
— Quelle est donc celle que tu me condamnes à tenir?
— Écoutez , vous les conseillers les plus dévoués de notre roi, reprit Firmin avec une modeste fermeté et une douloureuse expression de bonté ; écoutez, vous qui avez le renom de lui faire entendre de sévères vérités ; voici ce qui s'est passé entre nous , et vous jugerez si ma demande est injuste. Il y a un mois , il me fit appeler dans son palais — « Le moine Barthélémy , me dit-il , m'a appris que tu avais séduit la jeune Alidah , et , qu'abusant de son amour , tu l'avais entraînée à abandonner la religion arienne pour embrasser le catholicisme; je ne te parle pas du crime que tu as commis en abusant de l'hospitalité d'un vieillard ; je ne te parle pas de la faute d'Alidah qui a oublié les plus saints devoirs ; c'est à votre cœur à vous en punir : mais comprends-moi bien, tu es Romain, et ta loi te défend d'épouser une fille barbare, comme vous les ap-
pelez ; elle est arienne , et l'esclavage la punira de son apostasie , si je ne vous sauve tous les deux. » Voilà ce que tu m'as dit, Théodoric, et c'est, armé de ce terrible secret, que lu m'as force à surveiller le comte Bold et à te raconter tous ses projets. C'est ainsi que tu as coimu les visites secrètes que lui faisait ton frère , ainsi que tu as appris tous les complots qui se tramaient contre toi ; et comme à chaque nouvelle révélation lu voyais mon courage faiblir devant l'infamie de ma délation, tu le relevais chaque fois par une promesse plus magnifique. D'abord ça été le pardon de mon crime , ensuite l'assurance de mon mariage avec Alidah ; plus tard ce fut une armée à commander; hier encore c'était l'empire à régir sous ta tutelle ; tu as dû bien rire de ma crédulité, Théodoric, mais enfin tu me dois une récompense quelle qu'elle soit : c'est celle-là que je viens te demander.
— Et à quoi s'est réduite cette haute ambition? dit Théodoric.
A peu de chose. Je ne te demande que de me remettre en la situation où tu m'as trouvé, car, à cette époque, j'aurais su, crois-moi, suffire aux dangers qui m'entouraient, tandis que toi qui devais m'en sauver , tu les as rendus plus pressans. Je savais que parmi ses calculs d'ambition Euric avait fait entrer son mariage avec la fille du dernier des Baltes, carjes droits de celte famille lui donnaient une chance de succès : mais j'aurais prévenu ce malheur plus facilement que tu ne penses. Aujourd'hui il n'en est plus ainsi , le mariage d'Euric est publiquement annoncé et approuvé par toi, Alidah habite un palais où il m'est interdit de pénétrer, et je n'ai pour garant de sa vie et de la mienne que ce peu de mots que tu m'as dits en sortant de chez le comte Bold : — « Attends avec patience , et tu seras récompensé. » J'ai attendu, et je ne suis pas seul à altendre. Les jours se passent : à peine rcsle-t-il quelques heures avant la cérémonie, et rien ne m'annonce que lu tiendras ta promesse. Jusqu'à celte nuit, Alidah rassurée par mes messages se laissait conduire, espérant comme moi dans ta parole ; mais enfin elle m'a fait informer que si , f^au moment où le cortège nuptial s'avancera vers sa demeure ,
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tu n'as pas rompu cet hymen, il faudra bien qu'elle dise la vérité à son père. Tu vois à présent quel danger terrible et certain tu as fait du péril encore éloigné qui la menaçait ; lu comprends que tu Tas laissée seule et sans défense devant la colère de son père, lorsque je pouvais lui en sauver les premiers transports; dis-moi donc, maintenant si tu t'es loyalement conduit envers celui qui fa peut-être sauvé le trône et la vie.
— Ce que j'ai promis je le ferai, dit Tbéodoric, et je te jure encore que l'hymen d'Euric et d'Alidah ne s'accomplira pas.
— Ce n'est pas là ce que je demande, reprit Firmin ; j'ai pénétré plus avant que tu ne crois dans tes projets ; je sais qu'il est important pour toi que ton frère n'unisse point par ce mariage ses prétentions au trône et les droits de la famille des Baltes. Mais pour que ce mariage n'ait pas lieu il suffit qu'Alidah avoue à son père notre amour , notre amour coupable , tu le sais. Cet aveu peut lui coûter la vie, et j'ignore s'il ne te conviendra pas d'acheter ta sûreté à ce prix. :
— Tu parles bien imprudemment, jeune homme, dit Léon qui jusque-là avait gardé le silence ; les secrets des rois ne doivent pas être devinés.
— Laisse-le dire, reprit Tbéodoric qui observait Firmin pendant qu'il parlait avec une assurance qu'il n'avait pas encore montrée, laisse-le dire, reprit-il plus bas, je veux savpir aujourd'hui mieux que je ne l'ai su jamais, jusqu'à quel point je puis me lier à sa docilité.
Il s'arrêta, et reprit bientôt après en étudiant l'effet de ses paroles sur ce jeune homme.
— Écoute, Firmin, je suppose qu'il ne me restât aucun autre moyen d'empêcher le mariage d'Euric que d'attendre l'aveu d'Alidah; je suppose que , forcé malgré moi de manquer à ma promesse, il me fallut laisser celte jeune fille en butte à la colère de son père.
— Cela est impossible , répondit Firmin avec une émotion menaçante dans la voix , c'est impossible ; ce serait une lâcheté.
.. — Insolent ! s'écria Gandoin en se levant.
Théodoric l'arrêta , et Firmin continua avec plus de modération.
— Ce serait un abandon indigne d'un si grand roi ; toi qui as pardonné au frère qui voulait ta mort, tu ne délaisseras pas le malheureux orphelin qui t'a servi. Est-ce donc l'infamie de mes services qui te rend si inexorable? mais tu sais bien, Théodoric, pourquoi je t'ai obéi; tu sais bien que c'était Ali— dah que je sauvais: Alidab , mon amour, ma vie ; Alidah que j'ai séduite, a qui je promettais un époux illustre et digne d'elle ; Alidah, un enfant qui s'est endormie confiante dans mon amour et qui m'attend dans les veilles et dans les larmes. 0 roi! tu ne nous abandonneras pas. Je te le demande pour elle ; pour elle je t'implore à genoux , pour elle me voilà à les pieds. Théodoric ! Thcodorte !
Et véritablement Firmin s'était jeté aux genoux du roi qui le contemplait avec un certain orgueil mêlé de pilier Mais, .voulant pousser l'épreuve jusqu'au bout, Théodoric répondit :
— Je te plains, car tu l'aimes ; mais, dis-moi , si je ne pouvais plus rien pour elle , que ferais- tu , toi , pour la sauver?
A peine Firniin eut-il entendu ces mots, qu'il se releva la pâleur sur le front , la colère dans les yeux , et le corps frémissant de rage.
— Si ce que lu viens de me dire était vrai, s'écria-t-il d'une voix qui prit tout à coup un accent terrible, si ce que tu viens de dire était vrai ! je ne sais pas ce que je ferais pour sauver Alidah! mais je sais bien ce que je ferais pour la venger.
Le mouvement de Firmin avait été si rapide qu'il se trouvait presque face à face avec Théodoric, le mesurant de son regard irrité, tandis que celui-ci le considérait avec une terreur qui semblait prendre sa source ailleurs que dans un danger présent.
— Dieu du ciel ! s'écria Théodoric en reculant, c'est son regard et c'est sa voix.
— C'est le regard et la voix d'un homme qui te demande, à présent et sur l'heure , un gage du salut de celle que tu veux perdre , repartit Firmin en levant les mains sur la tête de
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Théodoric , c'est le regard et la voix d'un homme qui ne se laissera pas tromper par toi , roi Théodoric.
— Insolent esclave , dit Gandoin , tu menaces ton maître !
— Sauveras-tu Alidah ! s'écria Firmin en saisissant le roi qui le repoussa violemment.
— Misérable ! reprit Gandoin en s'avançant vers Firmin et en tirant son épée, c'en est trop, tu vas payer ton insolence !
— Approche donc, répliqua Firmin en s' emparant de l'cscabelle sur lequel il était assis.
Mais comme ils allaient se précipiter l'un sur l'autre , Théodoric se jeta entre eux en poussant un cri terrible d'angoisse, et les sépara de sa puissante main , sans prononcer une parole. Un tremblement convulsif agilait le roi , sa pâleur était effrayante et son regard égaré tournait autour de lui, comme celui d'un insensé. Enfin , après un moment de silence, il dit à Firmin d'une voix entrecoupée et à peine intelligible :
— Point de sang ! point de sang... va, Aspar, va, je sauverai Alidah, je te le jure par le sang de mon frère Thorismond.
Puis il tomba assis sur un siège en cachant sa tête dans ses mains ; et Firmin , qui n'avait pas remarqué le nom étrange qui venait de lui être donné, s'éloigna en disant :
— Et moi je te le jure , quelque sang qu'il me faille répandre pour cela, je te le jure, je la sauverai.
Lorsque Théodoric fut demeuré seul avec ses deux conseillers, il leva lentement sur Gandoin un regard où la plus profonde tristesse n'avait pas encore effacé le ressentiment d'un effroi insurmontable ; et alors, désignant du doigt la place que Firmin venait de quitter, il reprit d'une voix sombre et accentuée :
— Eh bien ! l'as-tu reconnu ? n'avail-il pas la voix , le visage, le regard superbe et le geste de son père Y l'as-tu reconnu tel qu'il était dans cette nuit fatale où nous l'avons immolé ?
Gandoin ne répondit pas ; Théodoric se leva, et, poussant avec violence l'escabelle que Firmin avait fait tomber :
— Jusqu'à ce meuble , s'écria-t-il , que Dieu paraissait avoir exprès placé sous sa main pour rendre encore cette image plus semblable. «
— Et peut-être, ditGandoin , eût-il fallu que l'image fût semblable en tout , et que le fils mort ressemblât au père mort, comme le fils vivant ressemblait au père vivant.
— Non, répondit Théodoric violemment, non, plus de sang , c'est assez d'un spectre toutes les nuits au pied de mon lit ; c'est assez de la voix d'un frère qui me crie dans mon sommeil : « Assassin ! assassin ! ! »
— Faiblesse que tout cela, répliqua Gandoin; que ce qui a été fait fût injuste , cela se peut ; mais ce qui serait de toute justice, c'est la punition de ton frère Euric pour avoir comploté contre toi , c'est le châtiment de ce jeune furieux , pour avoir osé te menacer.
— Non , reprit Théodoric d'un Ion accablé ; ce trône ne me coûtera pas une goutte de sang de plus que celui que j'ai versé.
Gandoin laissa échapper un geste d'impatience , et le roi, qui s'en aperçut, continua avec plus de calme :
— Je l'ai décidé ; et si Euric doit acheter un jour mon trône au prix que je l'ai payé, je ne tirerai pas cette épée pour le défendre, comme je l'ai tirée pour le conquérir. Il y a assez du sang d'un frère sur sa lame , puisque celui de tous les ennemis que j'ai vaincus ne l'a pas encore lavé.
— Ainsi , dit Gandoin , tu le livres sans défense à ceux qui en veulent à les jours, et tu te rends, par ta pusillanimité, complice de leurs projets; tu le trahis toi-même, tu trahis la cause des Visigoths en laissant à un insensé comme Euric la chance de s'emparer du trône.
Théodoric sourit tristement, et déjà plus maître de luimême, il répondit en reprenant sa place près de la table :
— Je ne me trahis point moi-même, car si je ne me défends pas en frappant mes ennemis dans leur vie , je saurai m'en préserver en les atteignant dans leur crédit, dans leur honneur et dans leur considération.
— Et si tous ces projets si habilement combinés viennent
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à échouer contre un hasard , ou devant la rage d'un jeune insensé comme celui qui nous quitte, il faudra donc que nous subissions le pouvoir de ton frère , d'un débauché qui abandonnera pour ses plaisirs le soin du gouvernement et la gloire des Visigoths.
— Tu te trompes encore, Gandoin, repartit le roi, le jour où Euric pourra saisir le sceptre, lu reconnaîtras le génie qui dort en lui , comme tu as reconnu le féroce courage de Thorismond dans le regard de Firmin. Vainement j'ai voulu étouffer cette nature sauvage sous la mollesse de l'éducation romaine; à l'instant où le lion s'est senti blessé, il s'est réveillé ; il en sera de même pour Euric : crois-moi , du moment que l'aigle aura de l'air, il prendra son vol. Mais bientôt, je l'espère, j'aurai pourvu au plus pressant de ces dangers; plus tard, et lorsque j'aurai mis à l'ambition d'Eurictin frein qu'il ne pourra briser, je m'occuperai de Firmin ; car j'ai prononcé devant lui un nom qui a pu ne pas F éclairer quand il était aveuglé par la colère, mais qui devra lui donner d'elranges soupçons , lorsqu'il réfléchira à cette scène. Et peut-être , t un jour, ses soupçons deviendraient-ils une certitude, si l'un de mes serviteurs cessait d être discret.
— Est-ce à nous, dit Gandoin, que tu fais l'injure d une pareille supposition ?
— Jamais, reprit Théodoric, le courage et la prudence ne m'ont fait soupçonner une trahison; mais la faiblesse, la vénalité et la perfidie sont toujours à redouter par ceux-là mêmes à qui elles ont le plus servi. L'homme qui les emploie est comme ces bateleurs de l'Orient qui gagnent leur vie en jouant avec des serpens et qui meurent le plus souvent, étouffés par les reptiles qui les faisaient vivre. Ainsi , Attale peut trouver un meilleur prix de son indiscrétion que de son silence. Kamal a assez souvent trahi son maître pour moi, pour que je ne doive pas m'étonner qu'il pût me trahir pour un autre, et Barihélemi peut espérer que sa religion trouvera plus d'appui dans un roi catholique que dans un bienfaiteur arien. N'importe, il est temps de nous occuper des affaires présentes.
l\ s'adressa alors à son second conseiller, et lui dit:
— Léon, es-tu sûr de faire réussir le plan que tu as conçu? Léon , qui pendant tout le temps qu'avait duré cette scène
avait à peine quitté des yeux divers manuscrits qu'il lisait attentivement, se rapprocha de la table et se disposa à parler.
— Avant de commencer, dit Théodoric, il faut que je m'informe si tout est prêt.
Il frappa du pied, et le chambellan reparut.
— Kamal est-il de retour ? lui demanda son maître.
— Il vient d'arriver.
— Seul ?
— Un homme, de la taille d'un géant, l'accompagne. C'est bien. A-t-on conduit hors des portes de la ville la
litière fermée dans laquelle on doit introduire les personnes que j'attends?
— 11 y a une heure qu'elle est partie ; mais je n'ai pu délivrer au chef de l'escorte qui doit la suivre Tordre nécessaire pour qu'elle entre sans être visitée.
— Le voici, dit Théodoric. Tu le remettras au garde de la porte , et tu lui diras que celle litière n'enferme aucune marchandise sujette à l'impôt. 1
— Si les lois étaient exactement observées, reprit Léon en souriant, cette marchandise ne paierait rien au publicain pour entrer dans Toulouse, mais elle devrait un droit à l'édile pour y rester.
1 le système de l'octroi était parfaitement organisé, et ressemblait étrangement a celui qui nous régit.
Les fermiers ou les régisseurs du droit tenaient aux entrées de chaque ville des bureaux.
« HabebantruBLicéM stationarios, seu appari tores , seu, milites, dispositos cerlis portis, quorum manu exigebant vcctigalia. »
Le conducteur de la voiture était tenu de faire la déclaration.
«Illudsciendum est mercatores dehere profiteri merces apud PUBLICANOS : id est , explicarc niercium qualitatcm, et pro eîs vectlgal solxere , id est octavam prtrlem.
» Quod si omissa professione, vectigalia non solverent, inerces fisco coininittentur. »
(Cnjm y Obscvv. ad tit. lxih, aiuv liv. )
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— Sais-tu que si mon frère t'entendait parler ainsi de sa maîtresse, dit Théodoric, il ne te pardonnerait pas le projet que tu as conçu; mais, quoi qu'il en soit, parle: maintenant nous sommes prêts à l'écouter.
Comme nous aurons à représenter plus tard en action le plan de conduite qui avait été tracé par le ministre Léon, nous allons pénétrer dans la demeure où s'agitaient d'autres craintes et d'autres espérances.
ALIDAH.
D'après l'ordre qu'il en avait reçu de Théodoric, le comte Bold avait abandonné son château pour venir habiter Toulouse. Mais, ainsi que beaucoup d'autres, il ignorait les raisons cachées qui avaient dicté la conduite du roi , et attribuait, à la crainte de frapper des hommes trop puissans , la générosité avec laquelle Théodoric s'était contenté de déjouer leurs projets. Peu d'amis, en effet, étaient dans la confidence des nuits terribles de ce malheureux souverain. A l'exception de Gandoin et de Léon , aucun de ceux qui rapprochaient ne savait qu'à une heure donnée le spectre de Thorismond , évoqué par le remords, venait veiller et s'asseoir pâle et sanglant sur la couche royale. Eu le voyant, durant le jour, tranquille et quelquefois joyeux , s'occuper des affaires de son peuple, ou se mêler à ses plaisirs, on supposa facilement que Théodoric n'avait jamais éprouvé le remords du crime qui l'avait placé sur le trône , ou bien que la gloire qu'il avait acquise avait étouffé ce remords. Pas plus que ses sujets , sa famille n'était
initiée à ce terrible secret ; mais Euric lavait découvert , et il s'en servait avec un cruel avantage.
Souvent ses amis s'étonnaient de l'assurance avec laquelle il blâmait la conduite de son frère» et ils en étaient venus à ne pouvoir s'expliquer l'audace qu'il mettait à traverser tous ses projets. Enfin , dans celte dernière circonstance , la manière dont il avait bravé Théodoric , quand celui-ci avait de si justes raisons de se venger , avait inspiré aux nobles Visigoths assemblés chez le comte Bold la pensée que le courage d'Euric , sa fortune et sa popularité effrayaient le roi luimême. Chacun s'était facilement attribué une part de la terreur qu'éprouvait Théodoric , et quand le cœur des coupables aurait dû être plein de reconnaissance pour le pardon généreux qu'ils avaient reçu, ils se vantaient tout haut d'avoir fait reculer la sévérité du roi. .
De tous ceux qui avaient cette opinion de leur importance personnelle , le comte Bold était celui qui la poussait le plus loin; fier de sa naissance, ayant conquis, grâce à la beauté d'Alidah, l'allié le plus puissant qu'il pût espérer, il disait hautement qu'il ne considérait pas les projets d'Euric comme anéantis, mais simplement comme ajournés.
Dans la maison qui lui avait été désignée par le roi, tout le monde veillait aussi avant le jour. Le comte lui-même était entré dans la chambre de sa fille, long-temps avant Theure où il avait coutume d'y pénétrer, et l'avait trouvée debout, longtemps avant l'instant où elle s'arrachait d'ordinaire au sommeil.
Au moment où il ouvrit la porte de sa chambre, elle était à genoux sur le marbre du pavé, et les yeux et les mains levés vers le ciel, elle lui criait avec désespoir :
— Oh ! qui me sauvera , qui me sauvera ?
Quand son père parut, surprise pour ainsi dire dans le desordre de son âme et dans le désordre de sa parure ; craignant que le regard paternel n'eût lu, dans sa douleur ou sur sa personne, ce qu'elle n'osait lui avouer, comme si la nudité de ses sentimens Ou de son corps eût dû révéler un crime , elle poussa un cri d'épouvante, et ses mains tendues vers Dieu se croisèrent rapidement devant elle.
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— Ne l'alarme pas, lui dit le comte Bold , c'est moi : je suis venu pour te donner du courage; car depuis le jour où j'ai reçu du prince Euric les arrhes 1 de ton mariage avec lui, je me suis aperçu de la tristesse qui s'est emparée de toi.
Alidah écoula tristement ces paroles, que son père lui adressa d'un ton de douce pitié ; quelques sanglots murmurèrent encore au fond de son cœur , et , sans quitter sa position, elle répondit :
— Est-ce que ce mariage s'accomplira, mon père?
Le comte Bold se recula, et son visage- prit soudainement un air de sévérité.
— Hien au monde , répondit-il , rien que la mort du prince Euric ou la tienne ne pourra rompre ce mariage au point ou il est arrivé î mais qui a pu te donner la crainte de le voir manquer?
— Mon père, dit la jeune fille, ce n'est pas une crainte, c'est une espérance.
t — Une espérance ! s'écria-t-il pendant que son regard semblait vouloir pénétrer, à travers la pâleur d'Alidah, jusque dans le secret de sa pensée.
— Hélas ! reprit-elle en se traînant sur ses genoux et en s'approchant de son père, avez-vous oublié que vous m'aviez permis un autre amour ?
■ — As-tu oublié, reprit le vieillard avec colère, comment le misérable qui te l'a inspiré s'en est rendu indigne? Ah! lorsque j'ai reçu dans ma maison ce parasite romain , je ne devais attendre de lui que trahison et lâcheté. Pourquoi ai-je cru les récits mystérieux du moine Barthélemi, qui me faisait entendre que cette alliance me rapprocherait plus que toute autre du trône qui m'a été ravi. Quelquefois, je l'avoue, quand cet infâme racontait les exploits de ces anciens Romains qui ne sont plus, ou qu'il écoutait le récit de nos conquêtes, quelquefois j'ai vu s'allumer dans ses yeux une flamme qui éclairait pour moi le passé d'une lueur terrible. Je me suis pris à supposer que le fils de Thorismond n'avait pas péri dans la
. » (Voir la note 2, page 80.)
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nuit fatale où son père avait été égorgé. Je me suis demande si ce Firnnn venu, dit-on , de Rome, et confié par une main inconnue aux soins du misérable A lia Je, ne serait pas cet calant dont je ne me rappelle pas que le cadavre se soit trouve à côté de celui de son père. Que de fois lui-même il a nourri ma fatale illusion, lorsque, parmi les frivoles discours *iui semblaient cacher de graves projets, il me parlait de trônes et d'empires. Je lui ai offert l'occasion de montrer ce qu'il était : tu sais comment il s'en est servi; il nous a livrés à Théodoric. Non, non, ce n'est pas là le fils de Thorismond ; un sang si noble ne peut avoir si vile dégénéré. La délation de Fjrmin ne me dirait pas assez qu'il n'est qu'un vil Romain, que la tendresse de Théodoric pour lui m'en convaincrait tout à fait. :
II s'arrêta , et continua en se laissant dominer par les espérances qu'il conservait encore : : , „,
— Mais son infamie n'aura perdu que lui*' et maintenant que tu le connais, tu dois f estimer heureuse que l'amour puissant du prince Euric ait prévenu les dangers de notre aveuglement. ' . ; . k >
— Mais quand je l'ai connu, mon père, repartit Alidah avec de nouvelles larmes, Firmin n'avait pas commis tous cas crimes... Il était innocent quaud je l'ai aimé. t
— Tu l'as aimé, malheureuse!... je le sais... Mais peut?; être l'aimes-tu encore ajouta-t-il d'une voix menaçante. ,
Alidah leva ses bras vers son père, et s'adressaut à lui comme elle s'était adressée au ciel :
..— . Oui, je l'aime encore, et qui me sauvera si vous m'abandonnez? , , .,;
Le comte Boldne répondit pas, il s'éloigna de quelques pas, comme pour dominer la colère qui s emparait de lui ; mais elle se fit jour avec une nouvelle fureur, et quoiqu'elle ne s'adressât pas directement à Alidah , la jeune fille n'en fut pas moins épouvantée.
— Oh! s'écria-l-il , le ciel me punit dans ma fdle de l'outrage que j'ai laissé faire à ma mère ; il me punit de n'avoir pas vengé la mort de mon père Ataulphe, en me refusant des
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lils pour soutenir mes droils. Tant qu'a duré ma jeunesse , j'ai oublié dans les plaisirs que j étais né dun sang doublement souverain; aujourd'hui que je me le rappelle, je ne trouve pour appuyer ma tardive espérance qu'un roseau qui plie et qui se brisera peut-être au moment où je vais toucher le but.
En parlant ainsi , le comte Bold pressait son front de ses poings fermés. Ce n'est pas que les paroles d'Alidah l'eussent irrité à un si haut degré , mais il s'apercevait enfin qu'en attachant ses projets d'ambition à la première espérance qui s'était oITerte à lui , il avait failli perdre le fruit de ses sourdes menées. Ce fut donc exaspéré par cette pensée et par cet intérieur mécontentement de lui-même qu'il reprit soudainement avec une nouvelle colère :
— Mais lu étoufferas cet indigne amour Je te l'ordonne.
— Hélas! mon père, s'écria Alidah, est-ce donc en mon pouvoir?
— Eh bien! reprit le comte Bold, garde cet amour si lu veux ; mais cache-le assez bien dans le fond de ton cœur pour (fue personne ne l'y puisse deviner; cache-le surtout jusqu'à ce que ce mariage soit accompli.
— Mais ce mariage est impossible , mon père ! s'écria Alidah en se levant avec un geste désespéré.
Le comte Bold saisit la main de sa fille, et, la parcourant des pieds à la tète d'un regard qui la fit frissonner, il reprit d'ttne voix sombre :
— Et pourquoi ce mariage est-il impossible?
Tout le courage d'Alidah succomba devant ce terrible regard, devant cette question si directe à laquelle il fallait une réponse qui pouvait appeler la morj; elle se détourna , cacha sa tête dans ses mains et laissa couler abondamment ses larmes. Son père ne prononça pas un mot de consolation, et , après l'avoir laissé pleurer quelque temps sans l'interrompre, il ajouta :
— J'étais venu pour vous prévenir que, ce matin, le roi Théodoric m'a fait mander à son palais.
Alidah leva sur son père un regard où sembla renaître une espérance , mais celui-ci s'empressa d'ajouter :
— J'irai où m'appelle mon devoir ; mais si tu as compté sur les prières ou sur les ordres du roi pour échapper à ma volonté, je t'avertis que ni prières, ni ordres ne pourront la fléchir. J'ai reçu les présens du prince Euric, et nulle considération au monde , nulle crainte ne me fera accepter le déshonneur qui suivrait la rupture de ce mariage. Je te l'ai déjà dit , il n'y a que ta mort ou celle d'Euric, et maintenant je dojs dire : il n'y a que votre mort ou la mienne qui puisse empêcher cet hymen.
Alidah courba la tête sans répondre , car cette intervention de Théodoric lui avait rendu quelque espoir; son père s'éloigna lentement, mais, an moment de quitter la chambre de sa mie , il se retourna et lui dit : *■ ' •* • • ^ ^>
— Je serai sans doute de retour avant que les esclaves d'Enrie t'apportent les présens accoutumés et tes riches vélemens de fiancée; mais s'il en était autrement, je te préviens que j'ai chargé Falrik de veiller sur toi , ét tu sais qiic quelques ordres que j'aie pu lui donner, ils seront fidèlement exécutés.
Lorsque le comte Bold fut éloigné, les larmes d' Alidah se tarirent peu à peu dans ses yeux, et la confiance, qui Tavait si complètement abandonnée, rentra dans son cœur. \
Quelques fceures s'écoulèrent pendant lesquelles élle se laissa prendre à ces suppositions impossibles auxquelles se rattachent les malheureux qu'aucune puissance humaine ne semble plus pouvoir sauver.
Que de fois dans un jour de désespoir, et lorsqu'on croit tous les secours amis épuisés , on rêve un roi qui vous rencontre et qui vous plaint, un trésor enfoui depuis des siècles et qui vous sauve. Quand tous les pouvoirs de la terre semblent insutïisans , que de fois aussi l'âme , exaltée par la foi qui revient au malheur, a lait descendre des cieux un ange aux ailes doréesou une vierge consolatrice. 1 ' m
Ainsi Alidah se remit en prière , et , confiante d'ans la miséricorde céleste , elle rattacha ses espérances à Dieu et perdit peu à peu l'inquiétude que lui avaient laissée les dernières paroles de son père. G'est à peine si elle s'aperçut que les femmes chargées d'ordnroh-e des soins de sa toilette venaient
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d'entrer dans sa chambre; elles n'avaient pas encore disposé les essences qui devaient embaumer ses cheveux, elles n'avaient point encore préparé ses vètemens< lorsque Falrik entra soudainement.
i r ~ Votre présence est inutile en ce lieu, dit-il, et ce n'est pas à vous qu'est réservé aujourd'hui le soin de parer la fille de votre maître ; celui qui a envoyé les habits a envoyé aussi les esclaves qui doivent en revêtir sa nouvelle épouse.
— Je ne veux pas ! s'écria Alidah , blessée par cette voix qui était venue briser toute sa céleste espérance; je ne veux pas, rcpril-ellc en s'enveloppant dans un léger palliuin, qu'aucune femme étrangère pénètre dans cette chambre. Je n'ai besoin que des soins de ma nourrice. .. .
— Ce ne sont pas non plus des femmes étrangères qu'Euric envoie en ce lieu ; ce n'est pas la pompe vulgaire de nos cérémonies qu'il a jugée digne d'un si grand jour et d'un si noble hymen , et c'est en te traitant comme les impératrices qui régnent à Cqnstantinople qu'il a voulu montrer quel rang tu mérites d'occuper parmi les femmes. . , ... „ . m >
Comme il achevait de parler ainsi, la porte de la chambre d' Alidah s'ouvrit complètement, et elle aperçut, daus la salle qui précédait , un long cortège d'esclaves qui s'avançaientsilencieusement. Avant qu'AJidah eût pu s'écrier, ses femmes étaient sorties sur un geste impérieux de Falrik, et les silencieux esclaves avaient commencé à pénétrer dans la chambre.
Ceux qui marchaient eu tête portaient des encensoirs où brûlaient les parfums les plus précieux ; ils en envoyaient la fumée vers un coussin porté par quatre noirs africains, line légère tunique de lin était posée sur ce coussin. Après eux venaient d'autres esclaves avec des encensoirs plus riches, et , sur un coussin plus riche aussi, une tunique de soie; «près ceux-là, d'autres esclaves encore, et sur un troisième cousgin, une robe éclatante de pierreries; et encore après, des esclaves plus magnifiquement vêtus, des encensoirs d'ur garnis de pierreries, et sur un coussin encore plus splendide * un manteau de pourpre ; et après le manteau de pourpre, toujours portés par de nouveaux esclaves, un bandeau et des
bracelets d'émeraude, des colliers de perles, desbandeaux de diamans, tout ce que l'avidité des barbares avait arraché de richesses à ce gouffre de richesses qui s'appelait Rome.
Quand ce somptueux cortège se fut silencieusement rangé tout autour de la chambre d'Alidah, quatre noirs vêtus de blanc , portant sur la tête des voiles blancs qui faisaient encore mieux ressortir la hideuse laideur de leurs traits, vinrent se placer autour d'elle en se prosternant à ses genoux.
L'un d'eux, auquel l'ironie impudique des Romains avait donné le nom d'Éros, prit la parole, tandis qu'Alidah restait debout , stupéfaite au milieu de cette troupe étrangère et s'enveloppant étroitement dans le manteau qu'elle avait jeté sur ses épaules. Frêle et élancée, avec ses cheveux blonds et so» visage suave, elle semblait, au milieu de tous ces hommes t\ ligure d'ébène, qui s'étaient mis à genoux autour d'elle , elle semblait, disons-nous, un ange lumineux descendu du ciel, devant qui s'inclinaient les esprits des ténèbres. Mais nous cherclierions vainement une expression pour rendre la frayeur douloureuse qui s'empara d'elle lorsqu'elle entendit les paroles suivantes prononcées par la voix glapissante du plus hideux de tous :
— Fille du comte Bold, noble fiancée du prince Euric v notre maître nous envoie vers toi pour te parer de ces magnifiques vêtemens !
— Quoi ! s'écria Alidah en jetant sur Falrik un regard où lelonnemcnt, la honte et le désespoir se mêlaient ensemble ; quoi ! s'écria Alidah , ce sont des hommes?.....
— Je te laisse avec les eunuques de ton mari, répondit Falrik.
Et , repoussant la fille de son maître qui s'était élancée vers lui , il l'abandonna seule au milieu de cette troupe hideuse.
Nous ignorons ce que peuvent les habitudes prises dès l'enfance contre les sentimens naturels de la pudeur. Nous ne pourrions dire jusqu'à quel point les femmes de l'Orient, accoutumées au service de ces misérables, poussent le mépris pour leur odieuse présence ; mais ce qui nous semblerait encore plus difficile à peindre, ce serait l'effroi de cette jeune
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Mie de seize ans, livrée tout à coup aux mains impudiques de ces esclaves qui avaient encore une face d'homme. Froide, muette, immobile, elle les suivit du regard, lorsqu'ils s'approchèrent du coussin où était placée la blanche tunique de lin.
A ce moment, les esclaves qui composaient ce cortège , à l'exception de ceux qui étaient chargés du soin de vêtir Ali— dah , inclinèrent leur tète jusque sur la pierre ; mais la jeune fllle ne comprit pas que c'était là un voile qu'on élevait entre elle et tous ces hommes à genoux. Quand les quatre eunuques se furent emparés de la tunique , après l'avoir encensée et saluée , elle pensa qu'ils venaient sans doute la déposer à ses pieds, et son regard les suivit encore avec un dégoût douloureux et humilié ; mais elle tressaillit d'un effroi que rien ne saurait peindre, quand deux de ces êtres abjects, la touchant de leurs mains infâmes, lui arrachèrent le manteau et le dernier vêtement qui te couvrait, et le remplacèrent par cette tunique de lin , avec une adresse qui prouvait combien ils étaient accoutumés à ce service. Tremblante, éperdue, portant autour d'elle des regards qui semblaient dire qu'elle se croyait sous l'empire d'un rêve épouvantable , elle ne vit ni le sourire que les eunuques échangèrent entre eux , ni le muet étonnement qui parut sur leur visaçe ; son regard de-* manda, non pas un refuge, non pas un secours, mais l'aspect de quelque chose qu'elle reconnût; elle s'agita sur ellemême, et secoua son front comme pour chasser le songe hideux qui pesait sur sa raison, et ce ne fut que lorsque les eunuques lui revêtirent la robe magnifique qu'ils avaient apportée , qu'elle comprit enfin la réalité de ce qui se passait ; ce fut alors seulement que la honte lui revint au cœur, la rougeur au front, et que la crainte qu'un secret terrible n'eût pas échappé à la curiosité de ces esclaves, Pépouvanta et la lit trembler.
Par le même mouvement rapide qui l'avait saisie à l'aspect de son père , elle croisa ses mains devant elle , poussa un . nouveau cri d'angoisse , et , le front baisse , anéantie par l'odieuse torture infligée à sa pudeur de femme , déchirée par
l'horreur de l'hymen qui se préparait pour elle , n'ayant plus ni force, ni courage, ni pensées, elle se laissa attacher aux épaules le manteau de pourpre, a la tête la couronne de diamant; et peut-être serait-elle morte étouffée par tout ce qui grondait en elle de honte et de -désespoir, si , lorsque les eunuques s'emparèrent de ses mains pour les orner de bracelets , toute sa douleur n'eut pas éclaté en larmes convulsives et en sanglots déchîrans.
Cependant cette heure ne devait pas être complètement malheureuse pour Alidah ; car à peine avait-ellè repris assez de raison pour concevoir tout le malheur de sa situation, qu'elle entendit résonner, à la porte de son palais, le bruit des lyres et des cithares accompagnant les voix d'une nombreuse troupe de chanteurs.
À ce signal, les eunuques sortirent de la chambre , et Falrik, qui remplissait, dans la maison, la double Charge de chanteur et de maître des domestiques , se présenta et s'approcha d*Àlidah qui baissa la téte devant lui. Le vieux serviteur la considéra un moment d'un air mécontent ; pufë, voyant 6a confusion, devinant qu'il y avait peut-être dans son ame plus do honte que de désespoir, il lui dit d'un ton dont la rudesse n'excluait pas la pitié : ' : ! " ;
— Ton père Ta voulu, enfant, et j'ai du lui obéir.- Jeté le jure cependant, si J'avais pu prévoir que ta résistance ne ver nait pas de ton amour pour un indigne Romain , je te le jure * je n'aurais pas livré la bile de mon maître à la honte de cette cérémonie. Mais celui qui craint la désobéissance pour une chose grave, l'exige pour les choses les pins petites, afin que le cœur, prêt à se révolter, comprenne bien que la volonté qu'il subit est implacable. " * ' ■
Alidah détourna la tête et répondit avec une indignation douloureuse :
— Gloire à vous, nobles Visigolhs ! qui vous faites des esclaves de tous les peuples, et qui livrez vos femmes nues à ces esclaves. Dieu soit béni ! vous conquérez à la fois les vices et la richesse des nations. Allons , parle , Falrik , repritelle en se levant avec une fierté désespérée , quelle nouvelle
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injure celui qui me veut pour épouse a-t— il à me faire ? quel nouvel outrage mon père a— t— il accepté pour moi ? et à quelle nouvelle humiliation le vieux serviteur de ma famille va-l-il me conduire ?....
— Ce n'est pas une humiliation , Alidah , c'est un sujet d'orgueil que le spectacle qui va s'offrir à tes yeux. Suis-moi , et tu verras combien le choix de ton père a été plus sage que celui de ton cœur. Viens , et parmi tous ces esclaves et toutes ces richesses qu'il l'envoie, Lu reconnaîtras enfin quelle différence sépare le grand Euric et le méprisable Kirmin.
— Oui, dit Alidah avec dédain, je sais qu Euric possède d'immenses richesses,, , ,
— Il en est une, reprit le vieux serviteur d'un ton mystérieux, il en est une que lu ne lui connais pas et qui peutêtre dans un moment te guérira de l'amour insensé que tu as dans le cœur; , :
Ces paroles de Falrik enlevèrent de nouveau à Alidah l'espérance que la jeune fille avait conçue par l'absence de son père ; elle craignit que parmi tous ces présens qui allaient lui cire offerts, il ue se Lrouvàt un sceptre et une couronne. Les projets d'Euric avaient peut-être réussi, une révolte, un assassinat pouvaient avoir renversé le roi qui avait promis son appui à Eirmin. Poussée par la crainte de ce nouveau malheur plus qu'elle ne l'eût. été par l'espérance d'un dernier secours; pressée du besoin de savoir toute sa destinée, arrivée à ce point d'odieuse incertitude où Ton n'a de chance de recouvrer quelque force que , dans l'assurance de n'avoir plus d'autre soutien que soi-même ; résolue à mourir, elle suivit avec rapidité Falrik dans la salle où l'attendait le second cortège de son futur époux. Mais vainement son regard chercha ces insignes de royauté qui devaient lui dire que pour elle il n'y avait plus d'espérance. Malgré les trésors prodigieux que les esclaves prosternés devant elle déposèrent à ses pieds , elle se demandait quel était cet objet si mystérieusement aunonec par le vieux serviteur, quand celui-ci , ramenant le regard <l Alidah sur le jeune esclave qui était le plus près délie, lui dil d'un ton ironique: , m , ,
— Regarde, AHdah, vois les trésors que possède ton époux, admire la beauté des. esclaves qu'il t'envoie.
Et Alidah ayant baissé ses yeux vers celui que Falrik désignait ainsi , elle reconnut Firmin vêtud'unc tunique de soie et portant dans chacune de ses mains un bassin d'argent rempli d'or et de pierreries.
Alidah, quelques jours avant que le malheur ne lui fût venu, était encore plus un enfant qu'une femme. Poursuivie par l'amour impérieux et suppliant du jeune Firmin , égarée par la prédication pernicieuse du moine Barthélemi, abandonnée par son père à la séduction de l'amour et à l'empire d'une nouvelle religion, Alidah, élevée dans le château du comte Bold, ignorante, timide, plus frivole encore que son Age n eût pu le laisser croire, Alidah avait aimé Firmin, s'était donnée à lui , avait abandonné la religion des siens presque sans se douter de l'importance de toutes ces graves actions, i Plus tard, lorsque le prince Euric, amené chez le comte Bold par ses projets ambitieux , lui parla de son amour et lui montra le trône sur lequel ils pouvaient monter ensemble , Alidah , toujours enfant, joua pour ainsi dire avec ce nouvel amour et ses folles espérances , sans comprendre encore tout ce qu'il y avait de terrible dans sa position. Vivant de l'heure présente , elle n'avait jamais pensé au malheur qui pouvait venir le lendemain ; elle ne s'imaginait pas que ce qui n'était pour elle qu'un rêve qui l^aïuusait, pouvait être pour d'autres un espoir sérieux.
Mais enfin le malheur était venu ; ce projet de mariage avec le prince Euric, dont quelques mots lui étaient à peine arrivés parmi les sombres préoccupations des deux conspirateurs , menaçait de se réaliser; Euric remit devant elle à son père les gages de fiançailles; le jour de la cérémonie fut fixé, et alors la jeune fille comprit tout d'un coup les fautes qu'elle avait commises et les liens qu'elle s'était imposés. Devenue en un moment aussi réfléchie qu'elle avait été légère, elle reporta sur son passé le regard attentif qu'elle ne lui avait pas donné à temps ; elle le vit sous son véritable jour et le comprit enfin dans toute sa gravité.
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Heureusement le courage lui vint avec la réflexion , et ne pouvant faire que le passé ne fût pas ce qu'il avait été , elle voulut en subir les conséquences , comme si elle les avait prévues; elle résolut d'effacer sa faute, autant que possible , en l'acceptant toute entière. Aussi cet amour frivole dont Fh> min l'avait raillée si amèrement dans leur dernière entrevue, s'était-il élevé soudainement dans le cœur d'Alidah, à la hauteur, au courage, à la résignation d'un véritable amour. On eût pu même dire que ce n'était qu'à partir de ce moment que Firmin était devenu l'homme à qui appartenait toute la vie d'Alidah. •
En grandissant ainsi , cet amour était devenu intelligent, et lorsqu'Alidah aperçut Firmin sous l'habit d'un esclave , elle n'accepta point comme vraie la dégradation que Falrik avait supposée , et elle se dit aussitôt : a Voilà un secours qui me vient. »
Ainsi donc , après le premier moment de surprise que lui causa l'aspect de Firmin, Alidah domina son trouble et répondit à Falrik en regardant le jeune Romain de manière à lui expliquer sa pensée :
— Tu as raison , le prince Euric m'envoie des trésors et des esclaves que je n'attendais pas ; et comme je sais qu'il se connaît mieux que personne à bien choisir ses présens et ses messagers, je suppose qu'il aura chargé le plus noble de me remettre quelques dons précieux dont toi-même, Falrik, tu ne peux pas avoir d'idée.
Firmin ne repondit pas ; mais Atlale s'étant avancé , s'inclina devant Alidah , et répondit avec toute la ridicule exagération qu'il mettait d'ordinaire dans ses discours :
— Tu as raison , noble Alidah, et c'est par mes mains que le puissant Euric t'envoie le don le plus précieux qu'il soit donné à un prince de faire à sa fiancée. Le poète Claudien a chanté dans ses vers le mariage de Théodose et d*Eudoxie , l'évêque Sidoine Apollinaire a célébré celui de l'ètnpereur Avitus; mais ces"poètes n'étaient que de médiocres citoyens, dont aucune noble charge n'avait illustré le nom, et il était réservé à toi seule de voir un empereur prêter sa voix et sa
lyre à la célébration de ton hymen ; car ce que je n'ai pas fait pour ta noble aïeule, l'illustre Placidie , je l'ai fait pour toi, et voici le poème qui, en plaçant mon nom à côté de celui d'Horace et dévide, mettra celui d'Euric plus haut que le nom d'Auguste et rendra le tien plus illustre que celui de Julie.
Après avoir ainsi parlé, Atlale remit à Alidah un long parchemin que Firmin semblaiiu' recommander du regard ; elle le reçut avec un sourirç de remerciement pour le vieillard et d'intelligence pour spn jeune auiant. Et tandis que Falrik riait intérieurement du feint abaissement de Firmin, Alidah ouvrit le majiuscritet put lke lesmqts suivaus qui avaient été tracés à la marge des vcrs ; u"A,ttaîe :
« Je if ai trouyé cfautre moy*n d&t'approcher que de forcer 'ï mon tuteur à, iu,e Recevoir parmi les esclaves d'Euric. Suis le cortège jusqu'au pied de l'autel , s'il le faut. Garde-toi surtout défaire aucun aveu; et, au moment solennel , si Théodoric n'a pas tenu ses promesses , c'est moi qui te sauverai , car si la fiancée ne manque pas au mariage, ce sera l'époux qui y manquera. » ; ^Virn*. - }(t , Vum^mj Jib k > t ~*
A peine Alidah avait eu le temps de lire cet avis, que le comte Bold reparu*; depuis long-temps il était revenu du palais 4 de Théodoric; mais les soins 4e la journée l'avaient tenu éloigné de sa tille. Son visage, ordinairement sérieux, laissait percer une sorte de joie ironique dont, Alidah apprit bientôt la cause. Le comte Bold parcourut lentement tout le cortège d'esclaves qui encombrait les sallefc de son palais; il sembla compter avec bonheur tous ces trésors déposés à ses pieds; et, après s'être arrêté de temps en temps, comme poun les mieux admirer , il revint vers sa fille et lui dit en Ja paillant du : regard . ( ( . ^ v ,., t
— Je m'étais trompé , Alidah ; le roi Théodoric ne s'oppose pas à ton mariage avec son frère. Bien loin de là , il veut que tu saches la joie qu'il en éprouve ; et, craignant peut-être que les présèns d'Euric ne suffisent pas à la fille du comte Bold , le roi des Visigoths^ voulu y joindre les siens. Ouvrez cette fenêtre , esclaves, et vous allez voir l'estime que notre roi fait de nous par la magnificence des dons qu'il nous envoie.
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La salle dans laquelle se trouvait en ce moment le comte Bobl et sa fille occupait à la fois tout le côté droit de la maison carrée qu'ils habitaient, et une partie de la façade de Pédifice élevé sur une rue qu'on appelait Voie-Sacrée. Le comte Bold conduisit sa fille à une des fenêtres latérales de cette salle , et jui montra une basterne magnifique attelée de quatre vigoureux chevaux : elle pouvait se fermer avec soin, et des rideaux de pourpre l'environnaient de toutes parts. Comme d'ordidinaire, les quatre chevaux étaient attelés de front, et le siège du cocher était appuyé sur le timon.
— Ne trouves-tu pas le présent véritablement royal ? dit le comte Bold d'un ton railleur. On reconnaît ici toute la vertu et toute l'économie de noire roi , quoiqu'il a 't voulu prêter à ce don une intention que moi je n'ai pas voulu comprendre.
— Qu'est-ce donc , mon père ? dit AJidah, qui cherchait un avertissement caché dans tout ce qui lui était offert. Qu'est-ce donc? et que vous a dit le roi Théodoric, à propos de ce présent?
— 11 m'a dit que c'était une excellente basterne de voyage, et que ceux à qui la prudence ordonnait de s'éloigner de Toulouse feraient bien des'en servir; et il a ajouté qu'ils le pourraient d'autant plus facilement, que le cocher était habile et qu'il les conduirait par des chemins surs partout où ils voudraient aller, même hors des limites du royaume des Yisigoths. • * ■"
— Et que voulait-il dire par là? reprit Alidah , toute tremblante du soupçon qui lui venait à l'esprit.
— Il voulait dire, sans doute, que je ferais bien de quitter Toulouse pour qu'on ne m'en chassât point, et de choisir un exil pour qu'on ne m'en imposât pas un.
— Oui, oui, je comprends, dit Alidah; après ce qui s'est . passé, la fuite est le parti le plus prudent... pour nous.
Et ces deux derniers mots furent portés à Firmin, par un regard , Jusqu'au milieu des esclaves où il était caché; il répondit de môme qu'il avait compris l'intention d'Alidah. Mais > ce regard , si prompt et si rapide qu'il lut , n'échappa point à Falrik; il devina à quoi cette basterne était destinée, et se pro-
mit de surveiller Firniin d'assez près pour rendre celle précaution inutile.
Toutefois l'heure se passait et les cloches de loutes les églises agitées d'un même mouvement appelaient la population au temple où la cérémonie allait s'accomplir. 1
Tout à coup le grand murmure qui s'éleva parmi la foule assemblée devant la maison du comte Bold , annonça quelque chose de nouveau.
Le vieux comte prit sa fille par la main et la fit asseoir sur l'espèce de trône où son époux devait venir la prendre pour la conduire à l'église. Firmin , demeuré parmi les esclaves qui devaient faire cortège à la nouvelle épousée, se rangea derrière Alidah , etFalrik, qui ne le quittait pas du regard , le suivit de même et se plaça près de lui.
Des fenêtres de cette salle, qui s'ouvraient sur la façade, la vue s'étendait jusqu'à l'extrémité delà Voie-Sacrée, et déjà l'on pouvait voir la tête du cortège qui s'avançait au milieu des flots d'une population curieuse. Les premiers qu'on apercevait étaient des cavaliers maures; ils ouvraient la marche et faisaient refluer la multitude devant eux; armés de longues trompettes, ils déchiraient l'air de leur musique barbare, et précédaient un corps nombreux de Yisigoths à cheval qui marchaient sans ordre.
Les Maures, comme nous l'avons dit, portaient tous les longs manteaux blancs qu'on leur voit encore de nos jours. Us étaient armés de javelines qu'ils lançaient à la main ; ils n'avaient, pour toutes armes défensives, qu'une cuirasse en mailles de fer, et un casque qui affectait déjà le cimier pointu et la forme ronde d'une calotte.
Quant aux Visigoths , le luxe de leur costume consistait sur-
1 L'usage deB cloches est très ancien. Les Romains les employaient pour assembler certains comices. Elles étaient même connues des Grecs; Ovide, Tibulle, Martial, Stace, Manilius et les auteurs grecs, font mention des cloches. Cependant il paraîtrait qu'elles ne furent employées à appeler les populations au service divin que par le pape Sahinien, qui succéda a saint Crégotre, et qui vivait à la mi du sixième siècle. Nous serions donc en avant d'un siècle.
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lout dans la magnificence des fourrures dont ils étaient ornés. Que ce costume parût barbare au faste des Romains , et peutêtre plus encore à leurs habitudes , cela n'est point étonnant. D'ailleurs ce mot barbare ne signifiait pas pour eux ce qu'il signifie pour nous: il voulait dire plutôt étranger qu'inculte et grossier, et les Visigoths, qui apportèrent dans la Gaule une législation toute faite et presque aussi savante que la législation romaine, une connaissance exacte des temps, une langue qui avait son alphabet particulier, n'en étaient pas à se vêtir sans art de peaux de bête , comme les Huns et les Sicambres. Ce qui surtout choquait les Romains, habitués à leurs toges flottantes, c'était la forme du costume juste-au-corps; l'espèce de caleçon qui couvrait les cuisses et les jambes, et le scapulaire de fourrure qui couvrait tout cela.
Le comte Rold et sa fille ne s'étaient point approchés des fenêtres; mais le vieux Dicenée , qui venait d'arriver, leur annonçait les merveilleuses choses qu'ils allaient voir, car c'était lui qui avait réglé l'ordre et la marche de la cérémonie, et il l'expliquait ainsi à son maître et à Alidah :
— Voilà près de deux heures que le cortège est parti de la demeure d'Euric, et il avait tant de stations à parcourir qu'il lui a fallu lout ce temps pour arriver jusqu'ici. Il s'est d'abord rendu à l'église de Saint-Pierre pour prendre les diacres qui doivent porter les voiles de 15 mariée ; de là il est allé chez l'édile, qui s'est joint au cortège avec tous les magistrats de la loi romaine. Pour ne pas manquer à Tordre voulu en pareille circonstance, il lui a fallu éviter le château Narbonnais , pour aller inviter les Irères du roi avant d'inviter le roi lui-même ; de là il a dû se rendre devant la maison du chef des juges visigoths, de ces interprètes de notre loi , qui occupent, après le souverain, la première place parmi nous ; puis, après avoir rempli tous ces devoirs, il est revenu au château. Narbonnais, où le roi , entouré des plus puissans de la nation, aura pris enfin près du futur époux le rang qui lui convient. C'est là que sans doute le prince Euric aura lui-même repris sa place dans le cortège, à moins qu'il ne l'ait rejoint ailleurs. Le comte Bold, qui avait écouté tout ce récit de Dicenée
crun air de vanité satisfaite , laissa percer son élonnement à cette dernière phrase.
— Comment! lui dit-il, le prince Euric était chez le roi? moi-même j'y ai été appelé ce malin, et je n'ai pas été informé de sa présence.
— Cependant, reprit Diccnée, il y était vers la troisième heure du jour. Il nie donnait ses derniers ordres pour les préparatifs de la cérémonie, lorsqu'un messager est venu et lui a remis un parchemin signé parle roi lui-même, et qu'il a accueilli, après l'avoir lu, avec un sourire de dédain.
« Dites au roi , a-t-il répondu , «pie ce n'est pas en raison du péril dont je suis menacé que j'irai à son palais avant l'heure de la cérémonie; mais pour donner à l'insensé qui veut m'assassiner l'occasion de le faire, s'il lui prend envie de se trouver sur mon passage. » Et aussitôt il s'est rendu au palais ISarbonnais. Malgré son absence et d'après ses ordres, j'ai fait partir les divers cortèges; et ainsi que je te l'ai dit, il a dû rejoindre la marche nuptiale avec son frère.
Jusqu'à ce moment, Alidah, indifférente an récit de Diccnée, avait attendu l'arrivée du cortège dans une immobilité silencieuse et une attente désespérée; mais lorsqu'il en fut au message de Théodoric, elle écouta avec avidité; et quand Diccnée parla de ce projet vague d'assassinat, elle ne put s'empêcher de chercher Firmin des yeux, et, à l'agitation de ses traits, elle comprit comment l'époux, selon les termes du billet, devait manquer à l'hymen. Falrik suivait trop attentivement tous les mouvemens de Firmin pour que ce signe d'intelligence lui échappât, et il se demandait s'il n'était pas de son devoir de le désigner à la vengeance du comte fiold, lorsque Diccnée s écria :
— Le cortège approche , le voilà! le voilà!
Et tout aussitôt les trompettes des Maures et des Visigolhs firent éclaier leurs sons barbares.
Alidah, pareille au condamné à qui l'on a promis sa gr.Vr, et qui marche vers l'échafaud en détournant la (été pour voit si le message sauveur n'accourt pas derrière lui; Alidah se leva soudainement et tourna autour d'elle ses regards cllrayés
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et qui semblaient demander appui à tout le monde. Tout son corps frissonnait, et ses yeux se fixèrent enfin sur cette fenêtre d'où Ton voyait venir le fatal cortège.
— Point de vaine curiosité, ma fille, dit le comte Bold , si enivré de sa bonne fortune qu'il ne comprit rien à l'agitation de sa fille; point de vaine curiosité, ajouta-t-il en la faisant se rasseoir, on dirait que tant de bonheur nous égare et qu'il est au dessus de nous.
— Ah! reprit Dicenée, voici mes Huns; ma foi. ils font aussi bien avec leurs vèlemens de peaux de bêles , que le cortège d'ours que Monko faisait marcher devant lui. Leurs yeux gris brillent sous leurs épais sourcils roux , comme des étoiles dans un nuage rouge d'orage. La graisse qu'ils mettent dans leur barbe étouffera dans réélise tous les parfums des jeunes romains qui les suivent,
— Point d'impatience, nous les verrons au festin , dit encore le comte Bold à sa fille qui s'agitait sur son siège et dont un tremblement convulsif faisait claquer les dents.
— Maintenant, reprit Dicenée que le comte écoutait avec attention , ce sont les Romains avec leurs armes magnifiques fabriquées à Trêves et damasquinées à la manière barbare. C'est une chose merveilleuse avec quel art les Francs savent plier l'acier et l'argent à tous les caprices du marteau. Ils fabriquent les aimes d'une manière admirable. 1
— Et s'en servent encore mieux qu'ils ne les fabriquent.
— Et pourtant les Romains leur achètent les plus magnifiques. .,, , , , ( 0
< t.» - •» '.* ' - i <* ' 'i. . ■ », * , Jll ■l.-U'ij ».'•♦' *- 1 **'■
1 II n'y avait dans la Gaule que huit fabriques ou officines d'armes : elles étaient distribuées en sept villes ; chacune de ces villes avait son attribution particulière.
Trêves seule avait deux fabriques.
Les Francs qui y travaillaient étaient appelés falrricwises barbaricar 'ti, c'est à dire ouvriers travaillant à la manière des Barbares.
Leur travail consistait à graver, dorer et argeuler, bronzer, damasquiner les armes.
« Douât, commentateur de Virgile, dit : « Barbaricnrii dlcuntur qui exauro coloratis filis exprimunthominum formas , anlmalium et aliarum specierum imitantur smblilitale verltalcm. »
— Belles armes et pauvre courage ! dit le comte Bold d'un air de mépris. Ils ont des épécs qu'ils ne peuvent plus porter.
— Le poignard n'est pas si lourd que l'épée, dit Falrik derrière le comte Bold.
Celui-ci allait se retourner pour avoir l'explication de cette parole , quand Dicenée s'écria :
— Et voilà une surprise même pour moi !
— Qu'est-ce donc? dit le comte.
— A la taille démesurée , ce ne peut être que le Bagaudc Armand qui conduit celte troupe de Gaulois. Ce n'est pas le luxe des vètemens«fui éclaté en eux ; mais avoir réduit de pareils hommes an rôle qu'ils jouent ici, c'est en vérité la plus belle victoire d'Euric; c'est la plus étonnante et le plus curieux spectacle de cette journée.
La curiosité du comte Bold allait succomber a cette nouvelle tentation, lorsque Dicenée reprit encore d'une voix triomphante :
— Enfin j'aperçois au loin Euric sur le cheval richement harnache dont le roi luka fait présent.
— C'est probablement, dit le comte Bold avec dédain , par économie pour la récolte de ses foins que le roi dépeuple ainsi ses écuries.
Il se leva pour s'approcher de la fenêtre; Alidah se leva aussi, pâle, éperdue, presque folle. Épouvantée de voir s'avancer ainsi le moment fatal sans savoir de quel côté lui viendrait ce secours qu'on lui avait tant promis, elle se recula en laissant s'échapper de sourdes exclamations. Firmin la suivait des yeux avec moins de terreur. Enfin, au moment fatal où son père lui présenta la main pour la conduire au devant de l'époux qui venait la chercher , perdant tout espoir et toute raison , elle regarda si elle ne pourrait pas profiler du tumulte qui avait lieu parmi les esclaves assemblés dans cette salle pour tenter la fuite qu'on semblait lui avoir conseillée, et déjà elle avait fait quelques pas, lorsque le comte Bold, triomphant et ne voyant pas son trouble, la prit violemment par la main et la traîna vers la fenêtre en s'éeriant :
— Viens voir quelle magniti'quc destinée t'attend !...
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Comme il prononçait ces paroles , le prince Euric arrivait en face du palais du comte Bold. Il marchait près du dais de soie sous lequel la mariée devait être portée à l'église.
— Viens voir! reprit Bold: c'est un trône qu'un siège si magnifique !
Mais la place réservée à Alidah était occupée; une femme, vêtue d'une simple tunique de lin blanc , et dont les cheveux d'ébène n'étaient retenus par aucune parure, était assise sous le dais. En passant devant la fenêtre où le comte Bold demeurait immobile , ne comprenant rien à ce qu'il voyait , cette femme releva lièremcnlla tète, et, après avoir lancé un coup d'œil de mépris au vieillard , elle arrêta sur sa fille un regard de haine qui semblait enfermer un serment implacable de la perdre.
Le comte Bold poussa un cri , laissa échapper la main d'Alidah, tandis que chacun cherchait à voir ce qui l'avait troublé à ce point ; puis, les yeux fixés sur ce dais qui s'avançait lentement et sur cette femme assise à la place de sa fille, il resta un moment muet de stupéfaction. Mais enfin, quand cette femme fut précisément en face de lui , ne sachant si c'étaient encore quelques circonstances de cette cérémonie singulière , il dit à Diccnée :
— Mais quelle est donc cette femme ?
— Cette femme , répondit celui-ci non moins étonné, mais bien plus épouvanté que son maître , cette femme est Sathaniel.
— Salhaniel! s'écria le comte Bold d'une voix terrible.
Et comme le roi Théodoric suivait le dais de la fiancée, il répondit à ce cri du comte Bold :
— Oui , Sathanicl , l'épouse du prince Eurk!
Et le reste du cortège défila silencieusement devant la demeure du noble Visigoth , comme il avait passé devant celles des^ curieux qui s'étaient fait un plaisir de venir l'admirer.
Avant de dire l'effet que produisit dans la maison du comte Bold cet étrange événement, il faut raconter comment il avait été amené.
\ r ' . . • • ' .•!; ». nj;
IV. i
THEODOKIC.
Les occupations do Théodoric étaient ordonnées avec une régularité dont il se départait rarement ; il prétendait que l'ordre, dans la vie d'un roi, est une économie pour ses sujets. Grâce à ceUe régularité , ceux-ci savaient l'heure précise où ils pourraient s'approcher de leur souverain elle moment destiné à chaque espèce d'affaires. Il ne fallait pas moins que des circonstances très graves pour apporter le moindre changement dans les habitudes de Théodoric ; et, lorsque par basar^l •une partie du jour était consacrée à quelques occupations imprévues ou à quelques cérémonies extraordinaires, Théodoric conservait à l'autre part de cette même journée les travaux auxquels étaient consacrées les heures qui lui restaient libres.
Cette conduite du roi était tellement connue, qu'on ne s'étonna pas de le voir suivre ses habitudes le jour même du mariage de son frère. D'après la route qu'il avait prise, le cortège ne devait arriver au palais que vers la cinquième heure ( onze heures avant midi ) , et ce que nous pourrions appeler la journée royale de Théodoric était à peu près finie à cette lieure. Il la remplit donc comme d'ordinaire : d'abord les soins religieux, puis les affaires publiques de son peupje , ensuite le jugement des discussions des particuliers. Ainsi , en sortant du conseil .qu'il avait tenu avec Léon et Gandoiii t .il se rendit, selon son habitude , dans la chapelle de son palais , et assista aux oflices ou nocturnes 1 que ses chapelains chantaient avant le jour.
» « Autelucanos» . sncwdotum suoruiii cœlus miniuio comitatu oxpolit, grandi swltilitnlc venoratur : quanquain, si sermo secro
L'écrivain romain , qui nous a laissé les détails les plus précis sur la vie de ce prince, accuse cette assiduité de politique, quoiqu'il soit permis de penser, d'après le témoignage même du plus chaud panégyriste des Visigolhs, que le remords entrait pour beaucoup dans cette piété royale, et que les prières de Théodoric imploraient plutôt de Dieu le pardon du passé que la bénédiction de l'avenir.
Après avoir quitté la chapelle royale, il se rendit dans la salle d'audience dont les portes s'ouvraient à la première heure du jour. Celte salle était partagée en deux par une balustrade; d'un côté , se tenaient tous ceux qui Tenaient réclamer la justice du roi ; de l'autre , siégeait le roi lui-même assisté de ses ministres et toujours accompagné de son écuyer qui portait ses armes. Le tribunal n'occupait point toute la moitié de la salle où il était placé; il était entouré par un voile, derrière lequel se trouvaient les gardes de Théodoric , vêtus, comme le dit l'écrivain romain, de leurs habits de fourrure et chargés de leurs armes. De celle manière , la force brutale ne paraissait point à côté de la loi et ne semblait point l'intimider; maison même temps invisible et présente, on savait qu'elle ne manquerait pas aux arrêts qui allaient être rendus.
D'abord Théodoric reçut les ambassadeurs des diverses nations qui étaient liées d'intérêt avec lui , ou à qui leur admiration pour un si grand roi inspirait le désir de lui envoyer des présens. Nous n'avons pas le dessein de montrer par quelle relation tous ces peuples étaient unis au peuple visigoth ; qu'il nous suffise de dire qu'à cette audience il se présenta des ambassadeurs francs, sicambres, bourguignons, 'hernies, sollicitant l'appui de Théodoric ou sa médiation ; en même temps, les Romains venaient l'implorer contre les barbares qui dévastaient l'empire; les Perses eux-mêmes lui demandaient «les auxiliaires, et l'engageaient à faire une diversion en leur fa-
tus, possis animadvertere, quod servet istam pro consuetudine potiusquam pro religionc reverentiam. »
{AppoL, ep*u,l.i.)
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veur en poussant sa conquête contre les Parlhes qui les menaçaient. 1
Si Ton compare nos relations politiques actuelles à celles qui existaient alors entre des peuples si éloignés les uns des autres , on jugera facilement de la puissance des Visigoths • et peut-être perdra-t-on l'idée fausse qu'on a de ces temps recules, et surtout de ces peuples dont les noms sont devenus synonymes d'ignorance et de barbarie. Non seulement on verra, dansées temps et chez ces hommes, des pouvoirs réguliers et constitués, mais encore une politique extérieure habile, éclairée , et qui faisait entrer l'action des nations les unes sur les autres dans les calculs de sa conquête
Tandis que dans nos idées générales; nous sommes accoutumes à les considérer comme un immense ramas de barbares, de soldais indisciplinés, allant et vaguant à travers les empires; tandis que nous ne voyons en eux qu'un troupeau de bêtes féroces , se repaissant du sang versé, se couchant sur les ruines faites, sans aucun sentiment de prévoyance ni de conservation, nous trouvons, en lisant l'histoire, des hommes aussi adroits politiques qu'habiles guerriers. On reste honteux de ce qu'on appelle la finesse de nos fameux diplomates lorsqu'on lit les dépêches d'Attila et qu'on assiste à la récent lion des envoyés romains par ce barbare , à qui l'histoire accorde a peine une face d'homme. '
Toutefois ce n était point dans ses audiences publiques oue Théodoric traitait ces graves affaires. II ne discutait pas en présence de son peuple les traités par lesquels il assurait sa grandeur, mais il aimait à lui donner une haute idée de sa puissance, en lui montrant de quel poids elle était dans les
8 Nous avons emprunté ces détails des audiences de Théodoric à Sidoine Appolinaire :
« Inter luec , intromisis gentium legationiLus, audit nhirinvi pauco respondet. » ( Si Uonius y lib. r, ep. ir.)
Bien que ce poète ne parle de ces nombreuses ambassades qu'à propos d'Eunc, nous avons pensé pouvoir les attribuer à» Théodoric, son prédécesseur, afin de montrer quelle était alors la nuis, sance des rois visigoths. V puis
destinées du monde. Après celle solennelle réception, venait Thcure de la justice , et c'est alors que Ton appelait les causes qui devaient se plaider devant lui.
Au moment où on allait faire cet appel, un homme se présenta à la barre. Au milieu des hommes de toutes nations qui étaient alors rassemblés dans la ville de Toulouse, le visage de cet homme et son costume étaient remarquables. Son teint huileux et jaune, sa longue barbe noire et ses longs cheveux noirs lui donnaient un aspect particulier. Une longue robe de soie serrée à la taille par une ceinture crasseuse, et une espèce d'echarpe qui lui entourait la tète, lui formaient un costume qui ne ressemblait à aucun de ceux que Ton rencontrait ordinairement. L'huissier chargé de faire avancer les plaideurs, demanda à cet homme ce qu'il voulait. * *
— Je viens, dit-il, dénoncer un homme qui médite un meurtre.
— Prends garde, dit Théodoric, en l'arrêtant: tu sais que la loi est implacable contre les dénonciateurs; tu n'ignores pas, sans doute, le jugement qui a été rendu , il y a quelques mois, contre deux prêtres qui voulaient accuser une femme d'adultère , et qui , n'ayant pu prouver leur accusation , furent condamnés au supplice qu'ils voulaient lui faire hdliger. 1 Comme il ne s'agissait que de deux esclaves iiscalins, 2 la punition ne fut que de cent coups de fouet, comme clic eût été contre les coupables si l'adultère eût été prouvé ; mais songe que, lorsqu'il s'agit d'un meurtre, le châtiment est plus grave, et crains qu'il ne retombe sur ta tète.
* Rustique parle, dans une lettre, d'un jugement qui avait élé rendu dans une assemblée des notables du pays , composée d'éveques et de laïques qualifié, contre deux prêtres de son églke, nommes Sabinien et Léon , qui , ayant voulu poursuivre la punition d'un adultère, avaient été trop loin. On y dit que ces deux ecclésiastiques se portèrent pour accusateurs dans les formes, sans avoir eu main les preuves nécessaires pour convaincre les coupables, quoique le crime fût certain, ce qui les engageait à être condamnés eux-mêmes comme faux délateurs.
1 Qui appartenaient à l'Etat
L'homme qui s'était présenté s'arrêta incertain de ce qu'il devait faire , puis il répondit : (
— Je te remercie de ton avis , car il ne s'agit pas du meurtre d'un esclave par un noble, meurtre qui pourrait se racheter moyennant quelques pièces d'or; il s'agit de l'assassinat d'un noble Visigolh, par un Romain, qu'à sa tunique bleue j'ai cru reconnaître pour un des esclaves d'Euric.
— Quel est cet homme? s'écria le roi avec vivacité. Sais-tu son nom, et pourrais-tu me le faire connaître? ...
— Tu m'as trop bien averti pour que je le connaisse moimême, répondit cet homme. D'ailleurs, je ne viens pas dénoncer un meurtrier, mais je viens donner avis d'un projet de meurtre , et j'espère que le roi , qui en donne de si prudens à ses sujets, accueillera avec faveur les avis que ses sujets lui donnent.
— Parle , répondit Théodoric ; je suis roi pour tout entendre , même les paroles insolentes que tu as osé prononcer. Qu'as-lu entendu et que viens-tu me révéler?
— Il y a une heure, l'un des cinquante jeunes gens qui portaient à la tille du comte Bold les présens du prince Euric, s'est détaché du cortège qui passait devant ma porte el est entré dans ma maison , car je suis marchand d'armes.
— Toi, dit Théodoric en considérant la physionomie tremblante et basse du dénonciateur, tu vends des armes? Mais lu as raison, tu peux faire ce métier impunément; car assurément ce ne sont pas des tiennes que lu trafiques, cl lu ne crains pas la loi qui punit le soldat visigolh ou romain qui vend son épée ou son bouclier.
— Non , non , répondit cet homme , ce ne sont pas mes armes, car la conquête romaine me les a arrachées comme à tous les enfans de la Judée, *
— C'est un juif, murmura-t-on de tous les côtés avec un accenloù perçait déjà la réprobation qui accueillit ce peuple infortuné dans les premiers temps de sa dispersion, qui le poursuivit à travers les siècles et que la civilisation moderne n'a pas encore fait disparaître chez tous les peuples.
««- Oui , reprit ce malheureux en se relevant , je m'appelle
Salomon , je suis juif, et je vois que j'ai eu ton d'apporter ici mon témoignage pour le salut d'un prince visigoth ; ainsi je me retire.
— Ce que tu as fait est juste , reprit Théodoric , cl je t'en remercierai lorsque lu m'auras dit enfin de quoi il s'agit.
— Eh bien ! répliqua le juif, l'esclave dont je t'ai parlé est donc entré chez moi, et m'ayant montré un poignard persan suspendu à la porte de ma maison , il m'en demanda le prix. Je lui dis qu'il coûterait dix pièces d'or; le jeune homme accepta sans marchander, et probablement il me l'eût payé beaucoup plus cher si ma probité m'eût laissé le temps de deviner le pressant besoin qu'il en avait. Il cacha ce poignard dans sa tunique, et il avait déjà pris les dix pièces d'or dans un des bassins d'argent qu'il avait déposés sur une table, lorsqu'il les y rejeta avec mépris et en murmurant à voix basse : « Il n'est pas juste qu'il paie le poignard qui doit le tuer. » Puis il s'enfnit après m'avoir remis la somme que je lui avais demandée , et rejoignit le cortège qui continuait toujours sa marche.
— Ceci est étrange, en effet, répondit le roi; el quelle figure avait cet homme, quel était son âge? Parle, je l'ordonne.
Le juif liésita; mais après avoir consulté du regard la figure des juges qui récoulaient déjà avec plus d'intérêt, il
rcjJi il .
— Je peux bien le le dépeindre, mais je ne m'engage pas à le reconnaître.
On sourit de cette restriction, par laquelle le juif se mettait v à l'abri des dangers d'une fausse dénonciation ; puis il poursuivit en disant :
— C'était un jeune homme de dix-huit ans, d'une taille élevée , d'un visage noble , ayant les yeux bleus des hommes du nord , et les cheveux blonds de la race des Visigoths , quoiqu'il les portât coupés à la manière romaine.
Théodoric parut étonné.
— Et tu n'as remarqué, dit-il , aucun signe particulier qui puisse te le faire reconnaître parmi ces cinquante jeunes gens envoyés à Alidah
— Roi, je t'ai dit que je ne le reconnaîtrais pas, repartit le juif; mais si toi-même peux le distinguer à la circonstance que je vais te dire, je ne vois aucun inconvénient à te la révéler. Aucun signe particulier, aucune marque extérieure ne m'a frappé dans ce jeune homme; mais lorsqu'il s'est empare du poignard , j'ai cru reconnaître son visage. Gomme dans une subite apparition, il m'a semblé que j'avais vu autrefois ces traits, il m'a semblé même que j'avais entendu cette voix; puis , après son départ , et lorsque je cherchai à me rendre compte de ce singulier effet v j'ai été frappé d'ane soudaine lumière , et j'aurais juré presque que j'avais vu le visage et entendu la voix de ton frère Thorismond , comme si Thorismond lui-même venait de sortir de ma boutique; car ton frère était un grand amatëur Obéîtes armes; il me rendait souvent visite , et main*** totèil a admiré la forme étrangère de ce poignard. ' < * .'OÏWP.t'l •;</;•, • x v u iï$-
Le soupçon qui était entré dans l'âme de Théodoric se confirma tout à coup, et durant un moment la pensée de laisser agir , la vengeance de Firmin s'offrit à son esprit ; mais la crainte du sang répandu chassa bien vite cette pensée. D'ailleurs cette vanité que tout homme possède , cette vanité de vouloir que les événemens s'accomplissent comme il les a préparés , ramena Théodoric à son premier dessein. Cependant il profita de cette circonstance pour appeler Eurk au tribunal plus tôt qu'il ne l'eût fait peut-être, et, sous prétexte de l'interroger sur cette affaire, il lui envoya le messoge dont nous avons parlé plus haut. L'idée de se servir aussi de celte découverte contre Firmin se présenta rapidement à lui , et, à tout événement, il ordonna au juif de rester dans l'audience , puis reprit l'ordre de ses occupations et fit appeler les causes.
Selon quelles exigeaient un mûr examen ou une prompte décision , il les renvoyait à l'audience suivante ou rendait son jugement sur-le-champ. 1 Plusieurs femmes parurent, plaidant leur propre cause, ainsi que le permettait la loi visi-
1 « Si quid tractabitur, differt ; si quid expedietur, accélérât. *>
(Soton., H». z,ep. il.)
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gothe, 1 et l une d'elles vint demander l'annulation de son mariage , attendu qu'elle était plus âgée que son mari. 3
D'ordinaire c'étaient les jeunes maris qui profitaient du bénéfice de cette loi ; mais celte femme ayant exposé que le sien avait engagé la totalité de ses biens sans son consentement , on comprit que sa fortune lui était plus cbère que son époux, et le roi Théodoric reconnut son droit en cassant immédiatement son mariage.
Pendant ce temps, le prince Euric était arrivé et s'était assis à côté de Léon qui lui avait raconté la dénonciation du juif.
Malgré son audace habituelle , le prince n'avait pu dissimuler le trouble que cette nouvelle lui avait fait éprouver, et le jugement de Théodoric ayant été rendu dans le procès de la vieille femme et du jeune mari , Euric dit à haute voix :
— S'il n'y a pas d'autre cause , qu'on fasse revenir ce marchand d'armes.
— Il y a une autre cause , dit une voix grave qui s'éleva du fond de l'auditoire , et il semble que la justice de Dieu en prédise le succès en la faisant appeler par celui-là même contre qui je demande justice.
Aussitôt s'approchèrent deux hommes conduisant une femme voilée; ils s'arrêtèrent devant la balustrade qui divisait en deux la salle d'audience , et Euric reconnut Haben-Moussi , Mascezel , et entre eux une femme dont il n'avait pas besoin de voir les traits pour être assuré que c'était Sathaniel.
Malgré le trouble qui se peignit sur le visage d'Euric , et malgré le calme que conserva celui de son frère, peut-être n'était-ce pas le cœur de l'accusé qui battait le plus vite* Arrive enfin en présence du projet qu'il avait conçu , Théodoric devait craindre que quelque circonstance ne vint détruire tous ses calculs , quoiqu'il fût assuré que le mariage de son frère avec la fille du comte Bold ne s'accomplirait pas. Mais ce n'était pas là le but véritable où il voulait arriver ; selon ses
1 ( Voir la note 2 , page 86. )
* ( Voir la même note , page 86. )
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vues , Euric devait sortir de cette audience déconsidéré pour jamais aux yeux de tous les Visigoths. Ce fut donc d'une voix mal assurée que le roi adressa la parole au vieux Habcn- Moussi. - 1
- 1 Qui es-tu? lui dit-il, et que demandes-tu? '
— Je m'appelle Habcn-Monssi , répondit le vieillard, comme si le roi ne le reconnaissait pas, et je viens demander que ton frère tienne la promesse qu'il a faite à ma fille.
— Quelle est celte proméssc? repartit Théodoric, en regardant son frère qui, le coildeappuyé sur le bras de son siège et le front soucieux, semblait plus attentif à sa propre pensée qu'à ce qui se disait devant lui.
— C'est la promesse d'épouser ma fille , dit Haben-Moussi.
Il se fit un moment de silence, comme si Ton eût voulu donner à Euric le temps de réclamer , mais il demeura immobile. 11 se passait en ce moment dans l'esprit d'Euric une de ces révolutionssoudaines qui étonnaient souvent ceux qui croyaient le connaître. Ainsi on le voyait poursuivre avec une persévérance infatigable les projets les plus difficiles, et quelquefois les abandonner avec une insouciance qui semblait se rebuter du moindre obstacle. Si Ton eut étudié à fond ce caractère, on n'eût pas attribué , comme on le faisait , à l'inconséquence et à la légèreté ces con versions rapides et ces retraites précipitées. Euric éta'it un de ces esprits qui disputent la victoire tant qu'il y a des chances de l'obtenir, mais qui se retirent du combat 1 dès l'instant qu'ils la jugent impossible.
En cette cirsonstance , il devina qu'on l'avait amené dans un piège d'où il lui serait difficile de sortir. Sans connaître les ruses de ses ennemis , il les savait assez habiles pour être persuadé que toutes les précautions étaient prises contre lui. Il comprit qu'il allait payer le pardon accordé chez lé comte Bold, et, sûr d'être vaincu, il tenta de rabaisser la victoire de f son frère en n'essayant pas même de combattre. Il ne semMâ donc pas entendre la réclamation d'Haben-Moussi, et força le roi à lui adresser de nouveau la parole.
— Mon frère, dit Théodoric , avez-vous fait quelque promesse à cette femme? . 'iiVn -mi'Vi ri
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— En vérité, répondit Euric, je n'en sais rien; mais probablement tout cela est assez bien arrangé pour que je Taie faite... Continuez, continuez.
Le roi fut troublé de cette espèce d'indifférence à laquelle il ne s'attendait pas, et il demeurait assez embarrassé de poursuivre son interrogatoire , lorsque Léon vint à son secours en lui disant : ./. *»!, ,
— Avant de rendre justice à cet homme , il est nécessaire de savoir en vertu de quelle loi il la réclame ; car, à son vêtement, je dois penser que c'est un de ces Maures qui n'ont point de tribunal particulier parmi nous.
— Je serai juste, dit le vieux Haben-Moussi, et je n'invoquerai que la loi de celui contre qui je demande justice.
— Tu choisis donc la loi visigothe ? reprit Théodoric , revenu de son trouble. ( ... . ,« j ,
— Je la choisis.
— Jure donc de l'accepter dans tout ce qu'elle peut avoir de favorable et de défavorable à ta cause.
— Je le jure.
— Jure-le aussi, jeune fd le. ,„ .
Sathaniel tendit sa main vers les juges ; mais, avant qu'elle eut prononcé le serment , Léon lui dit i
— Femme, lève ton voile ; c'est le visage découvert qu'il faut prêter un serjnent, afin que les hommes puissent voir si la conviction est dans les traits comme dans le geste et dans la voix.
Sathaniel leva son voile. Tous les regards cherchèrent cette beauté surprenante dont on faisait de si merveilleux récits; cl tous, en la voyant, la trouvèrent si fort au dessus de ce qu'ils avaient imaginé, qu'un long murmure d'admiration courut dans toute l'assemblée. Euric, lui seul, détourna la tète comme s'il cherchait quelqu'un , et le roi, d'autant plus empressé de satisfaire les moindres désirs de son frère qu'il allait lui porter un coup plus redoutable , lui dit aussitôt :
— Que demandez-vous ?
— Je cherchais, répondit Euric avec indifférence, si notre frère Frédéric n'était pas ici, car je m'élonnais que son aduii-
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ration pour la beauté de Salhaniel n'eût pas été plus bruyante que celle de tous ces nobles Visigolhs ; niais continuez , continuez.
— Vous jurez donc , jeune fille, reprit Léon , d'accepter la loi visigothe dans tout ce qu'elle peut avoir de favorable et de défavorable à votre cause ?
On n'entendit pas les mois «je le jure » que prononça Salhaniel , car Euric s'écria avec quelque impatience :
— Elle le jure; vous savez bien qu'elle le jure. Dépêchons, car ni vous ni moi n'avons de temps à perdre.
La contenance d'Euric donnait à cette scène un aspect différent de celui qu'on avait prévu. Le roi et tous les nobles Visigolhs en étaient si surpris, que tout ce plan , longuement préparé à l'avance, eût peut-être échoué faute d'être bien dirigé, si l'impassible Léon n'avait encore une fois repris la parole.
— Et sur quoi, dit-il à Ilabcn-Moussi , appuyez-vous, en vertu de la loi visigothe, votre demande contre le prince Euric?
— Sur les arrhes que j'ai reçues , répondit le vieux Nauru, et ces arrhes, les voici.
Et tout aussitôt il montra l'anneau d'Euric, et Je remit à un des juges, qui le fit passer au roi.
— C'est votre anneau , en effet, mon fràre, reprit colui-ci ; le reconnaiss&z-vous ?
— Certainement ; et je suis ravi de le retrouver, car voilà près de six jours que je le croyais perdu.
— Voulez-vous dire par-là , reprit Théodoric, qu'il vous a été surpris et que vous ne l'avez pas donné à cette femme?
— Je ne prétends rien , répondit Euric ; cette femme a mon anneau, et c'est à vous déjuger si une pareille preuve suffit potir que je sois condamné à l'épouser.
— Il a raison , reprit Léon , en s'adressant au roi ; cet anneau peut avoir été surpris, volé, et ce n'est pas une preuve suffisante, si le plaignant ne peut justifier qu'il lui a été remis comme gage de fiançailles.
Euric regarda Léon d'un air railleur, et lui dit gaimenl :
— Très bien , noble Romain , vous faites ressortir à merveille toute l'habileté de votre comédie : voulez-vous me permettre de vous y aider ?
Puis se retournant vers le vieillard , il lui dit :
— Allons, Haben-Moussi , pourquoi hésiter à répondre? Tu peux en appeler au témoignage de tes juges eux-mêmes, car plusieurs d'entre eux, et le plus puissant de tous, peuvent attester m'avoir vu remettre cet anneau à mon bouffon Kamal , pour le porter comme .gage de fiançailles à la belle Sathaniel.
— Nous ne pouvons porter de témoignage dans une affaire dont nous sommes les juges, dit Théodoric, et si Haben- Moussi n'a pas d'autres témoins à produire, il peut se retirer.
— Ce ne sont pas les témoins du message, mais le messager lui-même que je veux faire parvenir, dit Haben-Moussi.
11 s'écarta de la barre , et le bouffon Kamal parut aussitôt.
— Ah ! le voilà ! dit Euric ; à la bonne heure, je l'attendais; car une comédie sans bouffon me semblait manquer de son personnage le plus important : voyons, parle !
Kamal , que l'ironie de son maître n'avait point troublé , répondit sans hésiter :
— Je jure qu'il y a huit jours, le prince Euric m'a dit, dans cette salle même , et au sortir d'une audience pareille à celle-ci : « Prends cet anneau et va le porter à Sathaniel comme le gage de notre futur hymen. »
— Cela est vrai, murmurèrent quelques voix parmi les seigneurs visigoths.
— Ne témoignez pas , mes juges , dit Euric ; notre roi vient de vous avertir que cela n'était pas permis par la loi, et comme la loi est une chose sacrée ici , je crois devoir vous la rappeler. Elle dit , si toutefois je ne me trompe, car je ne suis pas bien sûr de connaître notre loi , elle dit quelque part qu'un seul témoin n'est pas un témoin : qu'en pensez-vous , savant Léon ?
— C'est un axiome de la loi romaine , dit Léon ; c'est un axiome de toutes les lois humaines , et il se trouve aussi dans la loi visigothe; ainsi donc, Haben-Moussi, réponds, as-tu
d'autres témoignages à fournir sur les projets d'hymen d'Euric avec ta fille ?
— 11 reste encore le mien , dit un homme colossal en sortant de la foule.
Euric reconnut le Bagaude Armand.
Cette apparition soudaine déconcerta le prince; et, malgré la résolution de calme qu'il avait prise, il fut si irrité de voir que l'habileté de son frère avait séduit jusqu'à ce rebelle, qu'il s'écria violemment . .1
— Cet homme est hors la loi, cet homme ne peut témoigner. ' •
— Cet homme a fait sa soumission aujourd'hui même, dit Théodoric, et il n'a plus rien à craindre des lois qu'il a reconnues.
— Et qu'a-t-il à dire ? reprit Euric, d'une voix dont tous ses efforts ne pouvaient dompter l'émotion.
— J'ai à dire, répondit Armand , que tu es venu il y a huit jours pour me demander si je voulais me mêler à la cérémonie de ton mariage ; et quand je t'ai demandé s'il s'agissait de Ion , mariage avec Sathaniel, tu m'as répondu : Oui. . jti--.».n«!
Euric, qui jusque là avait fait bonne contenance, cacha. swu ; . visage dans ses mains, et ses doigts crispés sur son front laissèrent voir la rage impuissante qui s'était emparée oie lui et qui avait fini par le-dominer ; cependant il se leva $oudaiue~ (i ment , et, prenant la parole avec fierté, il s'écria :
— - Et si je vous disais pourquoi j'ai remis cet anneau à Ruinai, pourquoi j'ai caché l'usage auquel je le destinais sous les . paroles que vous avez entendues, oseriez-vous me condamner à épouser celle femme? .., .
X'autorité avec laquelle Euric prononça ces paroles rendit l'assemblée incertaine, cl chacun s'interrogeait du regard lorsque le farouche Gandoin se leva aussi, et menaçant Euric, d'un geste insolent, il lui répondit : ... , !(|
— Alors nous chercherons quel est l'usage que l'esclave a . fait de cet anneau, alors nous le découvrirons sans doute; et lorsque nous en serons informés, non pas dans le château du comte Bold et dans une réunion de chasseurs, mais ici, dans
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cette salle où siège le tribunal suprême des Visigoths, nous aurons à juger si cet usage a été innocent ou s'il ne mérite pas une condamnation plus terrible et plus prompte que celle que demande ce vieillard.
Euric garda encore un moment le silence; il comprit que toute lutte était impossible, et se repentant déjà d'avoir dit un mot qui pût faire croire qu'il avait voulu se défendre, il se mit à cligner des yeux et à regarder Gandoin , dont l'attitûde et le regard le menaçaient avec autant de férocité que d'insolence, et il lui dit, pendant que toute la salle restait dans l'attente, épouvantée du sombre accent et de la colère de Gandoin :
— Essuie ta moustache , il y a du sang royal.
Puis il se rassit, et reprenant son ironie, il répliqua :
— Allons, les rôles étaient bien appris et surtout bien distribués, et comme vous savez mieux que moi, sans doute, que la loi ne permet pas aux nobles Visigoths de se défendre euxmêmes, comme je ne vois aucun avocat qui consentit à se charger de ma cause, il ne vous reste plus qu'à prononcer la sentence. , . . , , ...
Pendant que les juges entouraient le roi pourdomier une apparence de délibération à leur décision, on entendit les premiers chants du cottége qui venait chercher Théewioric.
— Hàtez-vous ! s'écria son frère; car l'heure de la cérémonie approche , et je ne veux pas faire attendre le vénérable évcqne de Saint-Pierre.
Tout le monde crut qu'Enric bravait jusqu'au bout la justice dont on le menaçait. Les juges indignés reprirent soudainemènt leur place, et Léon prononça d'une voix forte te jagement suivant :
«Attendu que le prince Euric a donné à Haben-Moussi , homme libre, vivant sous la loi visigothe , et à Sathaniel sa fille , femme libre, vivant sous la même loi, les arrhes de son prochain hymen avec elle , les juges de sa nation le condamnent à épouser Sathaniel dans le délai de deux jours. »
— Sur l'heure ! s'écria Euric : le condamné q*i a subi sa peine n'est plus coupable , et je ne veux pas qu'un priuce visi* gotli demeure deux jours sous le poids d'une comlâmttUtion;
(Tailleurs, reprit-il on riant, je veux profiter des dépenses que j'ai faites. Cela est d'un prince rangé; n'est-ce pas, mon frère?
A peine avait-il achevé que Frédéric, à la tête d'une troupe de jeunes Visigoths, entra dans rassemblée.
— Hoi, dit-il à Théodoric, ton Age le donne sur nous les droits d'un père, et c'est en cette qualité d'abord, et ensuite comme souverain , que je viens l'inviter à assister au mariage du plus puissant de tes sujels.
Le roi et tous ceux qui l'entouraient saluèrent en silence , et Frédéric s'adressant au futur époux , ajouta :
— Et maintenant que le liancé nous suive, puisque nous le trouvons ici.
— Tu y trouveras plus que le fiancé, répondit Euric , et la fiancée partira aussi de ce palais.
— Quoi! la fille du comte Uold est en ce lieu, repritlc jeune prince en regardant autour de lui : où donc est ton épouse, Euric 1
— La voici, répondit son frère en arrachant tout à fait le voile de Sathaniel.
— Sathaniel ! s'écria le jeune homme.
— Sathaniel ! reprit Euric : n'est-ce pas qu'elle est bien belle? ' j
Et donnant la main à son épouse, qui n'avait pas prononçç une parole durant ce long débat, il la conduisit fièrement jusque sous le dais préparé pour Alidah. Le roi et les nobles visigoths le suivirent; le cortège se remit en marche, et nous avons dit comment il arriva et passa devant la maison du comte liold.
Après ce que nous venons de raconter, cette journée s'acheva comme elle avait été ordonnée par le prince Euric. La cérémonie de son mariage s'accomplit à l'église de Saint- Pierre, et, au sortir du temple, le frère du roi rentra dans son palais ; mais, avant de s'y rendre, il s'approcha de Théoci oric, et lui dit avec celle légèreté que rien ne semblait pouvoir troubler :
— Comme il faut que la comédie soit complète, mon frère, obligez-moi de remplir auprès de Satbaniel le rôle des amis de sa famille ; vous savez que c'est notre coutume de feindre d'enlever de vive force la fiancée, à son père et à sa mère , et de la conduire pour ainsi dire malgré sa résistance dans la maison de son mari et jusque dans la chambre nuptiale? 1 Faites cela pour moi. Notre frère Frédéric est un aimable jeune homme, qui doit s'entendre mieux que vous à ces joyeuses fêles d'un jour de noce ; il vous aidera , si vous voulez , et vous enseignera comment il faut s'y prendre. Quant à Satbaniel, je suppose que vous l'avez assez bien instruite à foire vos volontés, pour qu'elle se prêle de bonne grâce à la plaisanteterie. Vous, qui en avez fait une Visigolhe et une princesse, vous pouvez en faire sans doute une vierge. ,
Malgré sa gravité ordinaire, Théodoric consentit à ce que son frère lui demandait , et le laissa s'éloigner pendant que
* Celte coutume se retrouve chez tous les peuples de l'antiquité , chez les Grecs comme chez les Romains , chez les Gaulois comme chez les Germains.
Nos usages exigent a\ec moins de délicatesse le consentement formel de la mariée, ( \oy. GiHon, )
Sathaniel restait silencieuse entre son père et son frère, sous le porche de l'église. Puis, quand il supposa qu'Euric devait être rentré dans son palais , il annonça aux nobles visigolhs qui étaient restés près de lui, qu'il était temps de conduire la mariée chez son époux. Mais il s'en trouva très peu qui consentissent à prendre part à une cérémonie dont chaque circonstance était une injure pour Euric. Il leur semblait dangereux d'irriter la haine d'un homme qu'ils savaient habile à se venger, d'un prince que la mort de Théodoric pouvait amener naturellement sur le trône. Et si ce n'eût été Garpt, qui gardait le souvenir de l'assemblée du comte Bold, et qui saisit l'occasion de flatter la volonté du roi et de braver Euric ; si le jeune prince Frédéric lui-même n'eût cru devoir, par obéissance pour le roi , aider à cette plaisanterie , sans doute Sathaniel eût été obligée de gagner à pied la maison de son époux.
Il n'en fut pas ainsi. Enlevée dans les bras de Garpt, de Frédéric et de quelques autres jeunes gens toujours prêts à se mêler à un tumulte quel qu'il soit, Sathaniel fut portée en triomphe jusqu'au palais d'Euric. Le prince l'attendait à l'entrée principale. Lorsqu'elle parut et toucha du pied le seuil de cette maison, Euric la reçut du même air railleur qu'il avait eu durant toute la cérémonie ; puis lorsqu'elle passa la porte de cette maison, il lui tendit la main et lui dit galnient :
— Soyez la bienvenue dans cette demeure, et puisse le bonheur que vous y apportez pour moi, s'y trouver aussi pour vous!
A peine avait-elle fait quelques pas dans le palais, qu'Haben- Moussi etMascezel y entrèrent derrière elle. Alors Euric, se retournant vers eux, reprit amèrement, en s'adressant d'abord a Mascezel :
— Entre, esclave , c'est ici ta demeure ; et comme tu l'as oubliée pendant huit jours, je ferai en sorte que tu t'en souviennes à l'avenir. Esclaves, ajouta-t-il d'une voix retentissante , emparez-vous de cet homme, et qu'on lui applique cent coups de fouet pour lui apprendre l'obéissance qu'il doit à son maître.
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Mascezel demeura impassible. Haben-Moussi , seul, s'écria violemment:
— r Oserais-tu faire frapper ainsi le frère de ton épouse? Euric se retourna , la colère sur le visage.
— Quant à toi, vieillard, lui dit-il, tu as une maison et un foyer que tu dois à ma libéralité ; retournes-y, et n'oublie pas que les pierres qui pavent ma demeure brûleront la plante des pieds de mes ennemis , et que ceMes qui couvrent son toit écraseront leur tête. Si tu es prudent, n'y rentre donc jamais.
Le vieillard se retourna lentement en cachant sa tête dans ses mains; et Théodoric, touché de la douleur qui parut sur les traits d'Haben-Moussi , essaya de s'interposer ; mais Euric lui répondit amèrement :
— Y a-t-il quelques lois qui m'obligent à recevoir le père de mon épouse?
— Aucune loi ne peut vous y forcer , et cependant il serait . plus convenable
» . — Nous vivons sous le règne des lois, mon frère : il me semble que vou6 avez assez appuyé leur joug sur ma tète , pour que je refuse d'en subir un autre. Allons, amis, allons, que cela ne trouble en rien la joie d'un pareil jour.
Durant tout cet incident, Salhaniel avait tenu les yeux bais- = .ses vers la terre; mais quand Euric s'approcha d'elle, elle leva sur lui ce même regard qu'elle avait envoyé à Alidah , et continua sa marche sans prononcer une parole.
Puis vinrent le festin , les chants des Huns, les chœurs des Romains, les danses dés esclaves; et quand la nuit fut assez avancée pour que tout le monde dût se retirer, Sathaniel fut conduite à sa chambre nuptiale par les femmes qui avaient assisté le matin à la cérémonie du mariage. Un moment après qu'elles l'eurent quittée, Euric, qui était resté dans la salle du festin avec son frère et quelques autres Visigoths ; Euric, dont 1 engouement et la gaîlé ne s'étaient pas démentis un seul moment pendant toute cette journée, Euric se leva tout à coup , et dit à ses convives en prenant au mur une épée et un poignard qui y étaient suspendus :
— 11 est temps que je vous quitte.
— Où vas -tu? décria le jeune Frédéric, épouvanté de l'usage qu'Euric semblait vouloir faire de ces armes.
Je vais dans la chambre nuptiale où Satbaniel m'attend. Puis il s'éloigna au milieu de la stupéfaction générale, en lançant à tous ceux qui l'entouraient un regard de haine et un sourire de mépris.
— Mon frère, mon frère, reprit vivement le jeune Frédéric, en s'adressant au roi: lelaisserez-vous sortir ainsi?
Euric se retourna à cette parole , pendant que Théodoric répondit à son jeune frère:
— 11 est le maître d'accomplir ce crime.
— Et vous êtes le maître de le punir, dit Euric, du seuil de la porte où il élail arrivé. Vous êtes un juge trop juste, pour que je sois jaloux de recourir encore à votre équité. Je connais la loi sur les homicides.
Il disparut alors et se rendit à la chambre de Sathaniel. Elle était seule; et, selon l'usage, les femmes qui l'avaient accompagnée l'avaient laissée dans le lit nuptial. Lorsqu'Euric entra tenant son épée nue à la main, elle se leva sur son séant, et, malgré la froide résolution qu'elle avait montrée pendant toute cette journée, elle ne put s'empêcher de pâlir. Euric s'aperçut de ce mouvement, cl lui dit sans en paraître irrité:
— C'est ma coutume d'aller chez mes ennemis avec des armes.
Sathaniel maîtrisa son émotion et dit à Euric:
— C'est donc en ennemie que vous voulez traiter voire épouse?
— Mon épouse ! repartit le prince d'un ton ironique.
— Ne la suis-je pas? reprit Sathaniel.
— On me l'a dit, et je suis forcé de le croire ; mais éeoutemoi bien , Sathaniel, car voiei probablement la première et la dernière fois que nous aurons un entretien ensemble.
Sathaniel se recula sur son lit, et Euric ajouta :
— Ne tremble pas , tu vivras.
11 s'arrêta et reprit amèrement :
— Oh! oui, tu vivras maintenant. Tu as tant de bonheur à espérer ! Écoule-moi donc : tu es ambitieuse et je suis ambitieux ; tu as voulu être mon épouse et moi j'ai voulu être
roi. Rappelle-toi la rage que tu as dû éprouver quand tu as cru tes calculs trompés, et tu comprendras la colore qui doit m'agiter maintenant que ta complicité avec mon frère a fait échouer tous les miens; quand tu as appris que je t' abandonnais, tu m'as maudit , n'est-ce pas? tu as juré de te venger et de me perdre, et tu Tas fait. Maintenant que je suis à la place où tu étais , je fais ce que tu as fait ; je jure de me venger et de te perdre, et je le ferai.
— Ainsi, dit Sathaniel, lu as chassé mon père, tu as fait fouetter mon frère, et tu ne me réserves à moi que haine et mépris ! Euric, Euric , prends garde ; tu sais bien que je ne le souffrirai pas.
Et en parlant ainsi, elle se leva tout à fait, et sa main, jetée derrière elle, cherchait dans les plis de la toile qui couvrait le lit, la lame d'un poignard qu'elle y avait caché.
Euric s'en aperçut, et lui dit avec sa raillerie accoutumée :
— Je sais tout ce dont tu es capable , Sathaniel , et lu vois qu'en prenant des armes pour venir passer près de toi la première nuit de nos noces, je t'avais bien jugée. Je te connais, Sathaniel, et je vais te le prouver mieux que tu ne le penses. Lorsque tu disais à ton amant, que ton amour pour lui l'avait toit oublier les saints devoirs de la pudeur, ton amant feignait, de te croire, et toi , le voyant si candide et si facile à tromper, lu as jugé qu'il était aisé d'en faire un époux ; tu as pensé que l'amour m'aveuglait; tu n'as pas compris que je ne pouvais ignorer ce que tout le monde sait si bien, et que je n'acceptais si facilement le rôle d'amant trompé, que pour tromper les regards qui m'observaient. Je n'ai pas réussi; et ce que tu comptais obtenir de ma faiblesse, tu me l'as fait imposer par la violence :on fa donné le non) de mon épouse. Tu le garderas donc «jusqu'à ce que je puisse le l'ôler.
— C'est là ton projet? dit Sathaniel.
— Tu vois que je suis franc, que je ne te cache point mes desseins, et il en est un dont je dois t'inslruire et que j'espère mener à bonne fin , quoiqu'il soit peut-être le plus difficile de tous. Tu as voulu le nom de mon épouse , tu le garderas , le dis-je , et tu le garderas sans tache; tu le garderas sans qu'au
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cun de ces charmes qui te font si vaine , puisse le servir à rendre moins pesant le fardeau que tu as choisi. Je sais qu'il ne manque pas parmi les nobles visigoths, et jusque dans ma famille , de beaux jeunes gens qui ne demanderaient pas mieux que de te consoler des ennuis d'un si triste mariage; mais, à partir de ce jour, j'ai juré de fermer la porte de ma maison sur notre bonheur.
— Je ne crains point la solitude, dit Sathaniel.
— Sans doute, reprit Euric,. la solitude n'est pas une si bonne gardienne qu'on ne puisse quelquefois y introduire un amant en l'absence de l'époux: aussi je t'ai choisi un compagnon qui tiendra dans cette chambre la place que je devrais y occuper.
— Soit, dit Sathaniel ; mais, dis-moi, es-tu bien sûr de la femme que lu as choisie? Et puisque tu me connais si bien , n'as-tu pas prévu que j'ai assez de larmes feintes pour la tromper cl l'attendrir?
— Fussent-elles véritables, répondit Euric avec une expression cruelle , et j'espère qu'un jour elles le deviendront; fussent-elles vraies et sincères, le compagnon que jeté donne a un cœur de glace que toutes tes douleurs n'amolliront pas.
En disant ces paroles il frappa à une porte, et un esclave noir entra dans la chambre de Sathaniel. Elle se rejeta dans son lit en s'écriant :
— Quoi ! c'est cet homme qui doit me garder ?
— Oui, dit Euric, en riant; voilà le compagnon que je t'ai destiné, et il est assez hideux pour que tu ne tentes pas de le séduire.
— Et si je le tentais? s'écria Sathaniel, révoltée de l'insolence d'Euric.
— Essaie, répondit celui-ci, avec un rire méprisant. Puis il ajouta après un moment de silence :
— Eunuque, je t'ai commandé de rester debout au pied du lit de ta maîtresse et de la garder l'œil ouvert sur elle; demande-lui si elle a une meilleure place à l'offrir.
En disant ces paroles , Euric fit un geste pour s'éloigner, et Sathaniel s'écria :
— Tu sors?
— Oui , répondit-il ; je vais chez le comte Bold demander à la belle Alidah de me garder son amour.
— Éros, ajouta-t-il en s'adressant à l'eunuque, songe que cette femme est la mienne.
Alors il quitta la chambre et Sathaniel demeura seule avec l'eunuque, qui alla se placer debout au pied de son lit, en attachant sur elle son regard insolent. Sathaniel abaissa d'abord ses paupières sur ses yeux comme un voile devant ses pensées, et durant près d'une heure elle se tint immobile. Renfermée en elle-même, elle y discuta sa vie, et ne sembla séveiller de sa rétlexion que lorsqu'elle eut à commencer la lutte. La première chose qu'elle aperçut fut le regard implacable de l'eunuque. Sathaniel le supporta avec un calme singulier, elle sembla mesurer ce qu'il avait de force; puis, après avoir laissé échapper un sourire de mépris, elle fixa à son tour sur l'esclave ses yeux qui semblaient être doués de la puissante fascination des serpens de l'Afrique, et vit bientôt le regard d'Éros se troubler et se baisser devant le sien.
Elle sourit.
L'eunuque s'éloigna et se posa à l'autre bout de la chambre; de là il osa lever les yeux sur Sathaniel , et retrouva les yeux de Sathaniel attachés sur lui. Il en sortait comme une flamme sinistre qui dévorait. Ces yeux semblaient avoir la profondeur d'un abîme. On prenait le vertige et la peur à les regarder. Dix fois Éros voulut éviter ce regard qui vibrait comme une étoile, et dix fois il fut ramené par une force invincible à chercher ce regard qui le fascinait et semblait l'enlacer comme les plis d'un reptile. Dans un dernier effort, il saisit le flambeau qui éclairait la chambre et réteignit; et alors il osa rouvrir ses yeux qu'il tenait fermés ; mais alors, au milieu de l'obscurité , il vit reluire les yeux de Sathaniel comme ceux d'un tigre ou d'un démon. Sathaniel entendit ses dents claquer de frayeur et son corps trembler d'épouvante, et elle murmura :
— Euric, Euric, prends garde; mes regards font naître la
terreur comme l'amour : ce n'est pas vainement que je m'appelle SalhanieL
Cependant Théodoric avait quitté le palais de son frère et il regagnait le château Narbonnais, accompagné d'esclaves armes de torches. Il marchait en s'appuyant sur le bras de Léon cl causait avec lui en se félicitant du succès que ses mesures avaient obtenu.
— U me semble qu'Euric , lui disait-il , a clé admirablement pris dans tous les pièges qu'il nous avait tendus.
— Oui, dit Léon, la réussite a été complète, et un seul jour a suffi pour perdre à jamais tous vos ennemis.
— Vraiment, dit le roi, le plan de mon frère Euric était assez habile , et il nous a merveilleusement servi ; lorsque j'ai appris que son mariage avec Sathanicl cachait ses projets d'union avec la fille de Bold , sa ruse m'a semblé assez adroite.
— Elle n'est pas nouvelle, dit Léon; 1 et Eutrope, le pre-
' C'est ù Zozimc (1. v. p. 209) que nous devons l'histoire de la substitution de la belle Eudoxie a la plaee de la fille de Ruflin par l'eunuque Eutrope.
Tandis que le préfet Ruflin rassasiait a Ântioche sa vengeance implacable, le grand chambellan Eutrope, à la téte des eunuques favoris, travaillait secrètement à détruire sa puissance dans le palais de Constantinople. Ils découvrirent qu'Arcadius n'avait point d'inclination pour la fille de Ruflin, et que ce n'était point d<* son aveu qu'elle lui était desttnée pour épouse. Les eunuques substituèrent à sa place la belle Eudoxie, fille de Baulo, général des Francs au service de Rome, qui avait été élevée, depuis la mort de sou père, dans la famille des fils de Promolus. Le jeune empereur, dont la chasteté était encore intacte, grâce aux soins vigilans d'Arsène, son gouverneur, écoutait avec l'émotion du désir les descriptions séduisantes des charmes d'Eudoxie ; son portrait acheva de l'enflammer, et le faible Arcadius sentit la nécessité de cacher ses desseins amoureux à un ministre intéressé à les combattre. Sùr de de tout après l'arrivée de Ruflin, la cérémonie du mariage de l'empereur fut annoncée au peuple de Constantinople, qui se prépara h célébrer par de vives et mensongères acclamations les noces de la fille de Ruflin. l ue suite brillante d'eunuques et d'officiers sortit des portes du palais, portant à découvert le diadème , les robes et
micr eunuque d'Arcadius, s'en servit , H y a à peu près un siècle, pour substituer la belle Kttdoxie à la fdle du premier ministre Kuflïn. Tandis que celui-ci attendait le cortège Impérial qui devait prendre sa iille et la conduire à l'égliso , Eutrope s'arrêta devant la maison de la belle Eudoxie , la revtêli de la robe nuptiale et de la couronne d'impératrice, et la conduisit en triomphe au palais et au lit d'Arcadius ; il en eut été • de même, si ton frère n'eût pas été obligé d'annoncer publiquement son mariage; et tandis que Salhaniel l'eût attendue, sans doute Alidah eût pris sa place dans le cortège nuptial.
— Et il en a été de même , reprit Thcodoric en riant : j'ai trouvé la ruse de mon frère si excellente , que je m'en suis • servi , et Salhaniel a remplacé Alidah. Mais j'ignore encore tout le résultat de celte journée, et il te reste maintenant à m'apprendre ce qui est arrivé chez le comte Bold , car Gandoin a dû t'en instruire.
— D'après votre ordre, Gandoin se détacha du cortège et entra dans la maison du comte Bold, à la tète de quelques soldats; il trouva le vieillard cloué pour ainsi dire à sa place par la colère et le désespoir. Sa stupéfaction était si grande qu'il n'entendit pas Tordre que Gandoin donna aux esclaves de rejoindre la marche du cortège. Alidah, que la présence de Salhaniel n'avait point frappée au milieu de son propre désespoir, Alidah, qui ne comprenait rien à la stupéfaction de son père, poussa un cri d'effroi en apercevant Gandoin, s'imaginant qu'il venait la chercher pour la mener à l'église. Elle crut que tout espoir était perdu pour elle, et, se rattachant
. à la dernière chance de salut que lu lui avais offerte, elle se précipita hors de la maison de son père , monta dans la hasterne qui l'attendait ; et, selon tes ordres, le cocher mit aussitôt ses chevaux au galop et remmena hors de la ville.
les ornemens précieux destinés à l'impératrice. Les rues où celte procession devait passer étaient ornées de guirlandes et remplies de spectateurs ; mais quand elle fut vis à vis de la maison des fils de ' Fromotus, le premier eunuque y entra respectueusement, revêtit la belle Eudoxie de la robe nuptiale, et la conduisit en triomphe au palais et au lit d'Arcadius.
— Toi es sûr de cet homme , n'est-ce pas? dit le roi, et il la conduira directement au monastère de Barthélemi qui doit la tenir cachée jusqu'à ce que j'aie décidé de son sort.
— Le cocher exécutera fidèlement tes intentions.
— EtFirmin, repritleroi, a été sans doute arrêté parGandoin.
— Ce n'est pas Gandoin qui l'a arrêté. Au moment où Alidah • s'est enfuie, il s'est élancé pour la suivre ; mais le vieux FaJ-
rik l'a retenu ; Firmin a voulu se débarrasser de lui et a essayé de le frapper de son poignard , mais Falrik ne lui en a pas donné le temps et l'a renversé d'un coup d'épée.
— Ainsi, il est mort ! s'écria Théodoric en s' arrêtant soudainement.
— 11 est blessé assez légèrement pour qu'on ait pu le transporter dans la prison où il doit demeurer, comme accusé du projet de meurtre sur la personne du prince Euric.
— Blessé ! reprit le roi, profondément abattu : il faudra donc que ce sang coule toutes les fois que mon trône sera en danger ! blessé ! répéta-t-il en poussant un long soupir. Tu iras voir ce jeune homme , Léon ; tu lui donneras les secours les plus empressés ; tu lui diras que son arrestation n'est qu'une mesure de sûreté; tu lui diras qu'Alidah estsauvée et que tous deux ils recouvreront leur liberté, s'ils veulent quitter les Gaules et aller se cacher dans quelque contrée éloignée.
— Ne doute point qu'il n'accepte avec reconnaissance; menacé qu'il est pour un crime que la loi punit sévèrement ; séparé d'Alidah, le sort que tu lui offres dépassera de beaucoup les espérances qu'il peut encore concevoir.
— Que Dieu fasse qu'il en soit ainsi ! dit Théodoric , et je n'aurai plus rien à lui demander; car j'ai mis un terrible frein aux ambitions qui s'agitaient autour de moi; Euric, l'époux de Sathaniel, n'est pas un roi que l'orgueil des Visigolhs accepte désormais. Alidah et Firmin emporteront dans leur fuite, elle, les droits déshonorés de la famille des Baltes, lui, les droits inconnus d'un descendant de Thorismond, et le vieux comte Bold ira cacher , dans le fond du château que je lui rendrai bien volontiers , l'ambition qui lui a fait perdre sa fille et qui l'a perdu lui-même.
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— Oui , dit Léon , chacun de les ennemis particuliers est désarmé : mais il reste encore contre toi le mécontentement de la nation qui se fatigue du repos où tu la tiens.
— Eh bien ! dit Théodoric, que demain, au point du jour, on proclame dans toute la ville que la guerre va être déclarée, et demain, ajouta-t-il avec un accent de triomphe, demain je serai tranquille.
Comme ils parlaient ainsi, ils arrivèrent devant la maison du comte Bold ; elle était sombre et silencieuse, et par un instinct de respect pour le malheur d'un vieillard, l'escorte du roi, qui jusque-là avait entouré d'une conversation bruyante et animée l'entretien discret du roi et de Léon , l'escorte devint silencieuse et passa à petit bruit devant cette maison.
Lorsque le roi arriva devant la porte, il s'arrêta un moment pour la considérer, et il ne put s'empêcher de dire à Léon:
— L'orgueil de ce fier comte doit bien souffrir à cette heure : déchu de ses espérances, abandonné par sa fille, quel supplice il doit souffrir, l'humiliation et le remords !
A peine avait-il prononcé ces paroles que celte porte s'ouvrit et que Bold sortit ayant Falrik et Dicenée à ses côtés.
— Roi, lui dit-il, je t'attendais, j'ai à te demander justice.
— Viens demain à la pointe du jour , dit Théodoric, et lu seras admis à plaider ta cause comme tous mes autres sujets.
— Demain, au point du jour, il sera trop tard, reprit le comte Bold, et c'est sur l'heure que je te demande la justice que j'attends de toi.
— Cela se peut , répondit Théodoric sévèrement , mais ce n'est pas l'heure où j'ai coutume de la rendre , et tu attendras.
— En ce cas , dit le vieillard , j'en appellerai à un roi plus puissant que toi; car sa justice veille la nuit comme le jour : j'attendrai ma vengeance de Dieu.
— Elle viendra, dit une voix railleuse qui se mêla à l'entretien; et presque aussitôt Euric parut à côté du comte Bold, qui recula en tirant son épée, lorsque le prince Euric répondit froidement :
— Entrons dans ta maison, comte Bold, et là je t'apprendrai à qui ta vengeance doit s'adresser.
Et, sans attendre, il franchit le seuil de la maison; le comte Bold le suivit, la porte se referma et Théodoric se remit en marche.
Ln moment après le roi était dans son palais , dévoré de nouvelles inquiétudes , malgré tous les succès qu'il venait d'obtenir; et après deux heures d'entretien, Léon, demeuré, avec lui, ainsi que Gandoin , lui disait :
— Ainsi ton frère ne se tient pas pour battu , et il va sans doute nouer de nouvelles intrigues et de nouvelles conjurations.
— Oh ! s'écria Gandoin, rien ne le fcra-l-il ouvrir les yeux, Théodoric ? ne comprends-tu pas que ta sûreté est au prix de sa mort ? et ton frère ne t'a-t-il pas assez bravé pour qu'enfin lu lui imposes un silence éternel.
Téodoric secoua lentement la tète , et répondit encore avec une profonde tristesse :
— Non, Gandoin, je ne le frapperai point comme j'ai frappé mon frère Thorismond.
— Eh bien ! ce sera lui qui te frappera ! s'écria Gandoin.
— Qu'il le fasse s'il l'ose, lui qui ne sait pas ce que c'est que le remords ; moi qui le connais depuis de longues années, je ne l'oserai pas. Je lutterai pour mon trône; mais je ne tirerai point l'épée.
— Mais à présent, reprit Léon, à présent que Kamal , pour échapper à la vengeance d Euric , s'est retiré avec le Bagaude Armand dans les montagnes des Pyrénées , tu n'as plus personne pour surveiller les projets de ton frère.
— Qui sait , dit Théodoric , il me reste une espérance.
— Laquelle ?
Comme Théodoric allait répondre, le chambellan qui veillait nuit et jour pour avertir le roi de ce qui se passait autour du palais, vint le prévenir qu'un esclave demandait à lui parler sur-le-champ.
— Qu'il entre ! s'écria Théodoric.
Le chambellan introduisit un nègre vêtu de blanc.
LA CONFESSION. 15b
— De quelle part viens-tu , eunuque? lui dit le roi.
— Je viens de la part de Sathanie! , répondit celui-ci.
Un sourire de triomphe passa sur le visage du roi ; les ministres se regardèrent d'un air surpris, et Théodorlc, devinant leur pensée , leur dit tout bas :
— Cela vous étonne? un jour je vous dirai l'histoire de Sathaniel ; du moins vous dirai-je celle que je lui ai entendu raconter, et vous comprendrez comment en une heure elle a trouvé un complice dans l'esclave le plus dévoué de son mari.
— Oui, repartit Léon d'un air incrédule, je sais qu'elle se dit magicienne.
— Et je jurerais qu'elle l'est , dit Gandoin ; le jeune Frédéric en est déjà épris.
— En effet, ajouta Léon , jç crois qu'elle est magicienne , comme toutes les belles femmes le sont, près des jeunes gens.
— Eh bien ! prudent Léon, dit Éros, que Dieu te garde d'un entrelien avec Sathaniel !
Comme nous l avons dit dans le chapitre précédent, le cocher qui conduisait la basterne envoyée par Théodoric enleva Alidah au galop de ses chevaux. Il eut bientôt dépassé les portes de la ville, et en moins d une heure il en fut assez éloigné pour ne plus craindre aucune poursuite. Dans le premier moment, Alidah avait été tellement troublée qu'elle ne s'était point aperçue qu'elle fut partie seule. Lorsqu'elle reconnut que Firmin n'était point monté près d'elle , elle essaya
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vainement de faire arrêter la course rapide de la basterne , le cocher lui répondit que les ordres du rot lui enjoignaient de , poursuivre sa route sans relâche.
Plus tard Alidah , mieux remise de sa première épouvante , voulut ordonner au cocher de la conduire dans la maison de Firmin , où elle espérait que celui-ci se rendrait de son côté ; mais le cocher lui répondit encore que la route qu'il devait suivre lui avait été tracée d'avance , et qu'il ne pouvait pas plus s'écarter de sa marche que la suspendre.
Alidah supposa que le roi lut avait choisi un asile plus sûr que celui vers lequel elle eût pu se diriger, et se laissa conduire alors sans résistance et sans nouvelles observations.
Ses préoccupations et la rapidité de sa course avaient empêché Alidah de reconnaître d'abord les endroits qu'elle traversait; mais, vers la fin du jour, elle se trouva dansdeschemins qu'elle avait souvent parcourus, et lorsqu'elle vit qu'elle avait repris la route qui conduisait chez son père., de nouvelles craintes s'emparèrent d'elle. Ce n'est pas qu'elle soupçon n;U le roi Théodoric de l'avoir sacrifiée à la réussite de ses projets ; elle était si faible devant ce roi si puissant, que l'idée ne pouvait lui venir qu'il pût l'abandonner. Dans le peu de réflexions qu'elle avait eu le temps de faire sur tous les événemens dont elle avait été témoin , elle comprenait que le roi des Visigoths, luttant contre la révolte de ses plus nobles sujets , eût mis tout son pouvoir et toute son habileté à les renverser; c'était une preuve de son courage et un devoir de sa position.
Mais qu'il eût promis sa protection à une faible fille, innocente envers lui, et qu'il la traitât avec la même rigueur qu'un puissant ennemi, c'eût été une lâcheté qui ne se présentait pas comme chose possible à cet esprit ingénu. Comme les enfans, Alidah avait confiance en sa faiblesse; cependant, malgré tout ce qu'elle pouvait se dire, elle éprouvait un effroi insurmontable en pensant qu'elle allait rentrer dans la maison de son père. Tous les objets qu'elle devait y revoir lui semblaient autant de témoins qui allaient l'accuser de sa faute, et malgré les refus obstinés du cocher de répondre à ses questions , elle
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était sur le point de lui en adresser de nouvelles , lorsque la basterne s'arrêta à la porte de la tour occupée par le moine Bartbélemi.
Cette porte était ouverte, et Alidah, d'après Tordre du cocher, entra aussitôt dans la tour. La crainte qu'elle avait éprouvée de se revoir dans la maison paternelle , lui fit accepter avec joie ce singulier asile. En effet, Alidah savait, comme tout le monde, que la première loi des humbles anachorètes qui occupaient ce monastère isolé, était que jamais une femme n'en franchirait le seuil. A peine fut-elle entrée, que la porte se referma derrière elle et qu'elle entendit la basterne s'éloigner; alors, se retournant pour remercier Barthélemi, qui sans doute avait ouvert et fermé cette porte sans qu'elle s'en aperçût, Alidah se trouva en face du nain Kamal.
Déjà le jour avait baissé , et une faible lueur pénétrant par une étroite fenêtre, éclairait la salle où elle se trouvait; Alidah ne reconnut pas d'abord le bouffon du prince Euric, et ce ne fut qu'au moment où, poussée parla frayeur, elle se retirait dans l'angle le plus reculé de cette salle, qu'elle aperçut un homme d'une taille énorme , appuyé silencieusement le long du mur.
— Où est Barthélemi? s'écria vivement Alidah.
— Barthélemi va venir, répondit Kamal ; mais il a reçu tout à l'heure une visite moins gracieuse que la tienne ; il faut que tu attendes , ainsi que lui, qu'il en soit débarrassé.
— Grand Dieu! s'écria Alidah, qui dans son trouble ne s'aperçut pas qu'elle s'abandonnait à une crainte impossible , serait-ce mon père , serait-ce le prince Euric?
— Non, dit Kamal, ce n'est ni l'un ni l'autre. J'ai aperçu cet étrange visiteur , et, bien qu'il se soit faii ouvrir toutes les portes de la maison avec une autorité devant laquelle ne s'est élevée aucune résistance , je ne pense pas que la robe de bure qu'il porte cache un prince ou un comte visigoth.
— Tant pis , dit sourdement l'homme qui se tenait dans le coin de la salle ; que n'est-ce un de ces exécrables étrangers dont il m'a fallu «ubir la loi, grâce au piége dans lequel ta crédulité m'a attiré. Mais ne viens-tu pas de dire, Kamal,
que cette jeune fille appartenait à une famille de nobles Visigolhs?
— C'est la lille du comte Bold, répondit le nain, c'est la fiancée du prince Euric , la protégée du roi , la maîtresse de Finnin.
— Je ne t'en demandais pas tant, répondit le Bagaudc Armand, pour comprendre quelle m'apportait la vengeance dont j'ai soif. Fille d'un comte Yisigoth , liancée d'un prince barbare , maîtresse d'un lâche Homain , lu seras l'esclave d'un Bagaude !
A cette menace , Alidah poussa un cri d'effroi et Armand reprit avec un accent encore plus féroce :
— Tu es innocente , veux-tu me dire? je le sais aussi bien que loi. Tu es la victime des projets ambitieux des tiens ; mais que m'importe à moi, ce n'est ni ton père, ni ton roi , ni le prince Euric que je hais, c'est ta race toute entière, et je la frapperai partout où je la rencontrerai.
En entendant ces sinistres paroles la jeune fille se retourna vers Kainal , et s'écria douloureusement :
— Tu as reçu l'hospitalité chez mon père ; quand lu es arrivé dans sa maison , après une longue route, haletant de fatigue et .exténué de soif et de faim, j'ai pris soin moi-même que rien ne te manquât , je t'ai protégé contre les railleries de nos esclaves. Oh î maintenant, je t'en supplie, protège-moi contre cette homme.
— Ecoute, Armand, dit Kainal en s'élançant vers le Bagaude, je ne veux pas que lu touches à cette jeune fille.
— Éloigne-toi et tais-toi , reprit Armand en poussant le nain avec une telle violence qu'il le renversa ; éloigne-toi et tais-toi , le temps est passé de mon obéissance. Assez longtemps je me suis laissé tromper par toi; je sais maintenant d'où te venait l'or que lu m'envoyais; Théodoric me l'a dit; il ma dit aussi tes espérances.
A ces mots le bouffon se prit à trembler, et, au moment où il se relevait, Armand le saisit par le milieu du corps, et, l'enlevant de terre, il continua en le secouant de sa puissante main :
— Oui , je sais que lorsque , me confiant à toi , je te disais tous les mouvemens de nos compagnons , chacun de mes avis était rapporté par toi à Théodoric. Je sais que l'or que tu m'envoyais, et que je croyais devoir à ta libéralité pour la cause des Bagaudes, je sais que c'était le prix de ta trahison. Ah! lu m 'as trahi pour ton maître? apprends donc que ton maître t'a trahi pour moi ; il m'a tout dit , il m'a dit même que je te retrouverais ici.
— Le roi! s'écria Kamal tremblant Je roi t'a dit...
— Oui, continua Armand d'une voix où la colère croissait à chaque parole; oui, je sais a quel prix tu voulais te faire payer ta trahison , je sais que tu as voulu , toi , misérable ! prendre la place que j'occupe ; toi , reprit— il encore avec une férocité toujours croissante, loi, qui n'es un homme ni par le cœur ni par le corps; toi, esclave d'un roi, bouffon d'un prince, espion de ton maître et de tes frères, tu as voulu être roi des Bagaudes , toi. Oh !
Armand laissa échapper cette dernière exclamation de sa vaste poitrine avec un rugissement semblable à celui d'un lion , et lança le misérable Kamal contre la muraille de la prison, au pied de laquelle l'infortuné tomba en poussant un sourd gémissement.
Cette horrible scène avait tellement épouvanté Alidah, qu'elle s'était réfugiée dans une espèce d'embrasure étroite qui se trouvait au fond de cette salle; et là, le corps serré au mur, comme si elle eût voulu se cacher derrière les énormes pierres dont il était composé, elle demeurait immobile et tremblante pendant que le Bagaude la cherchait de l'œil. Enfin il la découvrit, et il s'avançait vers elle pour s'en emparer, lorsque , par un prodige inoui, la pierre sur laquelle elle s'appuyait sembla céder tout à coup à la pression de son corps; une porte s'ouvrit au moment où Armand étendait sa large main pour la saisir, et un vieillard à barbe blanche se plaça entre elle et le Bagaude.
A cet aspect inattendu, Alidah tomba à genoux, et Armand recula plus surpris qu'épouvanté. Derrière ce vieillard venait Barthélemi, le front baisse et portant dans ses traits la confu-
sion d'un coupable. Alidah n'avait pas encore remercié le ciel en son cœur de ce secours inespéré , que le Bagaude , que la présence des- nouveaux venus n'eût pu empêcher d'accomplir son projet, s'écria violemment :
— Qui es-tu? toi qui viens in enlever la proie que je me suis promise.
— Je suis Herme , répondit le vieillard , je suis Hernie , évèque de Narbonne et primat de l'église catholique dans les Gaules.
En entendant ce nom , Armand quitta l'altitude menaçante qu'il avait prise , et, baissant la tête d'un air sombre , quoique respectueux , il répondit :
— Herme, tu es un saint parmi les hommes. Avant que tu ne fusses l'un des chefs de rÉglisc catholique, tu es venu souvent dans nos montagnes prêcher la parole de Dieu ; mon père m'a souvent conté comment tu blâmais, avec des paroles sévères, ce que tu appelais les brigandages desBagaudes, et comment , après une expédition où lu n'avais pu les empêcher d'aller, tu soignais les blessés et consolais les mourans. Je n'ignore pas qu'à Narbonne ta maison est ouverte aux pauvres, et que chacun n'a qu'à te montrer sa misère, pour que tu l'admettes parmi tes cliens ; beaucoup de nos frères égarés dans cette ville ont dû à ta charité de pouvoir regagner nos montagnes. Ainsi donc, si tu as quelque service à me demander, parle , et je te le rendrai ; mais hàte-toi , car il faut que je m'éloigne avec celte jeune fille.
— Cette jeune fille y consent-elle? reprit l'évèque.
— Oh! s'écria Alidah, sauvez-moi, mon père , sauvez-moi !
— Qui es-tu? reprit Herme, avec un accent de touchante bonté.
— Oh ! mon père, répondit-elle, je suis une malheureuse qui ai trahi mes devoirs de fille, et qui n'oserai jamais renlr< r dans la maison paternelle.
— Eh bien ! lui dit l'évèque , Dieu vous recevra dans son sein , et le repentir vous ouvrira les portes de sa misérk on! • ; mais quel est votre nom?
— Je m'appelle Alidah , je suis la fille du comte Bold.
— La fille du comte Bold ! répondit encore Tevêque avec son doux accent de pitié; la lille d'un Visigoth, d'un arien, d'un ennemi de notre Église; relevez-vous, j'écouterai le récit de vos malheurs.
— Mais , moi ! s'écria Alidah , je suis catholique.
— - Catholique , dit Herme, en se penchant vers elle ; suivez-moi, ma fille, j'entendrai votre confession.
Alidah se releva , et elle s'apprêtait à sortir de la salle lorsque le Bagaude reprit brutalement :
— Vieillard , puisque c'est ton ministère d'entendre la confession des pécheurs, tu dois tes premiers soins à celui qui gémit dans un coin de cette salle , et qui sans doute n'aura pas , comme cette jeune fille , de longues années pour se repentir.
Kamal , comme s'il eût entendu les paroles qu'Armand venait de prononcer, poussa quelques faibles soupirs, et le vénérable Herme s'avança rapidement vers l'endroit où gisait le malheureux. Ce mouvement isola Alidah de son protecteur, et le Bagaude s'avançait déjà pour s'en emparer, lorsque le saint évoque , se plaçant devant la porte qui ouvrait sur la route , lui dit avec la dignité d'un courage inconnu à la férocité de ce brigand :
— 11 n'y a que cette issue par où tu puisses sortir, et cette issue je te l'ouvrirai de ma main , si tu veux l'éloigner seul ; mais tu la franchiras sur mon cadavre si tu veux emmener cette jeune fille.
Peut-être la rage du Bagaude n'eût-ellc pas été arrêtée par ce saint obstacle , si à l'instant où il balançait entre le respect que lui inspirait ce noble vieillard et la vengeance que lui promettait l'enlèvement d'Alidah , Kamal ne se fût traîné jusqu'auprès de la porte et ne lui eût dit :
— Laisse-la , Armand , laisse-la ; sa vie et sa liberté te serviront mieux contre les Yisigoths, que sa captivité ou sa mort ; l'heure est venue où je dois révéler un secret qui changera à jamais sa destinée.
— Que veux-tu dire? s'écria la jeune fille en se penchant vers le mourant.
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— C'est encore quelque trahison , murmura Armand , tandis que Barthélemi se penchait vers Kamal et lui disait :
— Ce secret n'est pas le tien.
— Parle , dit llerme, avec Pautorité calme de sa vertu; et loi , Barthélemi, dont je suis venu surveiller la conduite , agenouille-loi et écoute, car la pâleur m'annonce que c'est encore une accusation qu'on va porter contre toi.
Deux anachorètes, de ceux qui habitaient la tour avec Barthélemi, s'agenouillèrent près de Kamal et le placèrent sur son séant. Alidah , attachée à la robe du vénérable évèque , se tint à côté du misérable nain , tandis que Barthélemi , le front penché sur la pierre, murmurait ses prières en les entrecoupant de sanglots. Armand avait profité de ce mouvement pour fermer la porte qui menait dans l'intérieur de la tour, et empêcher ainsi qu'aucun secours ne put arriver à ceux qui se trouvaient ainsi enfermés avec lui. 11 s'appuya nonchalamment contre celte porte, attendant du secret qui allait être révélé, la décision qu'il prendrait relativement à Alidah.
— Je l'écoute, dit l'évèque à Kamal, et puisse Dieu l'inspirer un aveu sincère de tes fautes, non pas dans un esprit de vengeance, mais dans un esprit de repentir !
— Je souffre horriblement , mon père , dit le nain ; j'ai l'épaule brisée et ma tète bourdonne comme si un animal étranger s'y était logé ; ma mémoire s'en va , et je ne sais plus si je retrouverai ce que j'avais à vous dire. IN'ai-jo pas entendu que le moine Barthélemi était à mes côtés? Dites-lui d'achever ce que je ne pourrai vous révéler jusqu'au bout , car il sait ce secret aussi bien que moi.
— Approche, Barthélemi, lui dit l'évèque; vois ce que c'est que la mort , vois comme elle nous surprend avant l'heure du repentir, et repens-toi tandis que tu le peux encore.
— C'était une nuit, dit Kamal, qui entendait à peine ce qui se passait autour de lui ; Théodoric , qui n'était alors que le frère du roi, me lit appeler dans sa chambre; un homme était près de lui, un homme avec une longue robe, un homme... Oh ! je sou Dre , dit Kamal.
— Cet homme, c'était moi, dit Barthélemi.
— En effet , c'est sa voix , reprit Kamal en faisant un effort. Théodoric nous dit : « Je suis roi ; » oui , il nous dit : « Je suis
roi , et voilà le corps de mon frère assassiné » non , il nous
dit : « Voilà l'enfant » Oh! ma tête, ma tête je ne me
souviens plus
— Il nous dit, reprit Barthélemi , que son frère avait été assassiné par les nobles Visigolhs que lassait sa tyrannie; il nous dit qu'il l'avait vainement défendu.
— Il mentait, reprit Kamal avec une force soudaine; car c'est moi qui lui avais conseillé de s'approcher de lui en feignant de le défendre pour pouvoir le frapper [dus sûrement ; il mentait encore en nous disant que les nobles Visigolhs voulaient assassiner le fds, après avoir assassiné le père ; il mentait, ajouta-t-il encore en s'animanl, lorsqu'il nous dit qu'il voulait conserver ses jours pour lui rendre le trône qui lui appartenait... Mensonge, mensonge! s'écria-t-il , pendant que ses yeux hagards se promenaient autour de lui ; il m'a promis que je serais roi des Bagaudes, il a promis un trône à Firmin, il a promis ton évèché à Barthélemi... mensonge, mensonge... oh! comme il a menti! il t'a menti aussi, Armand! cet homme , c'est le mensonge incarné.
— Oublie cela, dit Hernie en se penchant vers le moribond, mais rappelle-toi ce qu'il t'a dit sur cet enfant?
— Il a menti, il a menti, répondit Kamal, dont les idées s'embarrassaient de plus en plus, croyez-moi; moi, je vous dis la vérité, on ne ment pas à l'heure de la mort.
— Il nous dit, reprit Barthélemi, qu'il voulait sauver le fds de Thorismond; il le remit à Kamal et lui ordonna de le faire élever dans la religion catholique, parce qu'il voulait qu'un jour celte sainte religion triomphât parmi les Visigolhs.
— Oh! comme il a encore menti, murmura Kamal, et comme il savait bien que c'était un obstacle invincible à son retour au trône.
— Mais cet enfant, dit Herme, qu'est-il devenu?
— Ah ! oui , l'enfant , reprit Kamal, c'est moi qui l'ai emporté : c'était dans la nuit, il faisait froid, et il criait dans ses langes; je lui mis la main sur la bouche pour l'empêcher
de crier : quand nous fûmes sortis du camp, je regardai son visage à la clarté de la lune , il était violet.
— Tu Tas tué ! dit Herme , avec épouvante.
— Non , mon père , répondit Barlhélemi , si Kamal a rapporté la vérité au roi , il a fait déposer cet enfant dans la maison du vieil empereur Attale; cet enfant y a été élevé, cet enfant , ce doit être le jeune Firmin.
— Firmin ! s'écria Alidah avec une joie qui domina un moment toutes ses craintes et toutes ses douleurs.
À ce cri , Kamal se leva tout à coup , comme soutenu par une force surhumaine, et il se mit à crier parmi les convulsions de l'agonie :
— Ne dites pas que Firmin est le fils de Thorismond , Tliéodoric le ferait assassiner; Théodoric fera assassiner tous ceux qui lui disputeront son trône : il ne veut pas d'autre roi que lui dans ce monde; il n'a pas voulu que je fusse roi, moi ; Firmin ne sera ni empereur ni roi; tu seras son esclave , Armand; vous le serez aussi, vous tous, comme je l'ai été... Ne dites pas... ne dites pas...
Il s'efforça vainement de poursuivre, sa langue s'embarrassa, ses yeux se troublèrent, et il retomba sur le pavé de cette sombre salle.
Herme s'agenouilla à côté du cadavre et chercha vainement à ranimer un reste d'existence qui lui permît de donner au mourant les dernières consolations. Kamal était mort.
— Regarde, dit-il à Barthélemi,' regarde; il paraîtra devant Dieu sans qu'une parole de repentir lui ait préparé les voies de la miséricorde céleste; regarde aussi , jeune tille, et avoue tes fautes pour que je t'en absolve.
— Oh! mon père, s'écria Alidah t en tombant à genoux, le front couvert de rougeur, ne me demandez pas cet aveu en ce moment, ne me faites pas rougir devant d'autres que devant vous.
— Eh bien! dit Barthélemi avec une sainte exaltation, je ferai cet aveu pour toi et pour moi, car j'ai été le complice de tous les crimes qui se sont commis au nom du roi Théodoric. Oui, mon père, reprit-il en s'adressanl à l'évêque, c'est
par ordre du roi que j'ai ramené cette jeune fille à notre sainte religion, parce qu'elle aussi avait au trône des droits qui épouvantaient le souverain ; lorsque je l'ai averti du hasard qui avait mis dans le cœur du fils de Thorismond et d'Alidah un amour qui n'était pas encore coupable , c'est par son ordre que je leur ai conseillé de s'abandonner à cette fatale passion; et c est par son ordre aussi que j'ai refusé de bénir leur union, quand il ne leur restait plus que cette espérance de rendre moins honteux le crime auquel je les avais poussés.
—Oh ! malheureux ! malheureux ! dit Herme ; qui t'a inspiré de souffler la corruption dans ces cœurs innocens ? C'est l'ambition , c'est le désir d'occuper cette place où tu me vois, et qui n'est , sache-le bien , qu'une croix plus élevée où Ton souffre davantage.
— Non , mon père , reprit Barlhélemi ; ce n'est pas l'ambition qui m'a égaré! Ou bien, si c'est ce sentiment, ce n'est pas pour moi que je l'ai éprouvé : je ne pensais qu'au triomphe de notre sainte religion , à laquelle Théodoric m'avait juré de prêter son appui.
— La vraie religion du Christ , dit Herme , ne marche pas par des voies souterraines et perfides : c'est au grand jour qu'elle fait ses conquêtes, c'est sous le ciel qu'elle fait triompher sa parole, c'est en plein soleil qu'elle combat.
— Hélas ! mon père , reprit Barlhélemi , je le vois maintenant ; mais parmi toutes ces fautes que j'ai commises, peutêtre la conversion de cette jeune fille me s«ra-t-elle comptée devant Dieu comme une œuvre sainte.
— Tu te trompes encore, répondit l'évêque; Dieu n'accepte » pas les cœurs qui ne sont liés que par des attachemcns mondains. Réponds, jeune fille : n'est-ce pas ton amour pour Firmin qui t'a fait abandonner ta religion ? N'est-ce pas ton amour pour ce jeune homme qui a fait ton amour pour le vrai Dieu?
— Oui, mon père, répondit la jeune fille en courbant le front; mar-' (/J q ue ses paroles d'amour ont commencé, vos Bainlcs paroles viennentde l'achever; bénissez-moi, mon père, et parlez-moi , car je suis digne de pardon , digne de vous entendre.
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— El) bien ! dit le vieillard, résigne-toi, pécheresse, car ta vie ne sera plus qu'une longue pénitence ; renonce à l'armer du secret que tu viens d'apprendre pour susciter , grâce a tes droits et à ceux de Firmin , la discorde civile parmi les frères.
— J'y renonce.
— Ne garde qu'une espérance en ton cœur, et celle-là ta faute même te la commande ; ne garde que l'espérance de voir légitimer un jour l'amour fatal auquel tu t'es abandonnée.
— (/est un bienfait que je n'espérais pas.
— .Mais une fois ce jour passé, une fuis la loi des hommes satisfaite, ton expiation ne sera pas accomplie ; si le spectacle que lu viens de voir t'a touchée, tu dois renoncer à celui qui n'aura que le nom de ton époux.
— Mon père ! mon père ! s'écria Alidah , faut-il le perdre à jamais?
— Où serait donc la vertu, dit l'évèque, si le crime avait la même récompense?... Tu ne re verras Firmin qu'une seule fois en ce monde.
— Eh bien ! s'écria Alidah , une fois encore !
— Et maintenant que Dieu te prenne en pitié, car lu n'as plus d'autre protection que la mienne. Quant à toi, Barthélémy, ajoula-t-il en s'adressanl au moine, la pénitence sera plus rude, car je te condamne à témoigner de la vérité comme tu as long-temps témoigné du mensonge ; mais, avant que je t'explique par quels moyens lu peux racheter les failles que tu as commises, dis-moi , est-ce encore l'ordre du roi Théodoric qui a amené cette jeune fille dans ce monastère?
— Oui, mon père, répondit ftarthélenti ; et bientôt un messager env oyé par lui doit venir m'apporter ses dernières intentions.
— Les chevaux du roi Théodoric sont rapides, dit la voix
d'Armand , qui s'approcha alors du vénérable évèque ; et quoiqu'ils passent par les sentiers battus qui tournent . 'Hour Cu nos montagnes, ils ont parcouru la distance qui nous sépare de Toulouse, presque aussi vite que moi-même, qui les ai fran-
fines à vol d'oiseau et par des sentiers qui leur sont inconnus. Ilàtes-loi si tu veux sauver celte jeune fille, et n'oublie pas que lu es sur le territoire du roi Théodoric, et que lu ne pourrais arracher cette jeune fille à ses projets, s'il la trouvait encore dans ce monastère.
— Tu as raison , reparlil féveque, et je veux que l'innocenl et le coupable échappent égaleint ni à sa volonté. Barthélemi, tu vas conduire cette jeune fille à Narbonne ; lu la remettras dans mon palais, et toi-même y attendras mou retour.
— Oui, dit Armand ; qu'il parte sur-le-champ : pour lui, qui connaît tous les sentiers cachés de ce pays, pour lui que mes compagnons sont habitués à vénérer, cette heure est la meilleure qu'il puisse choisir; il trouvera peu de Romains et de Visigoths dans ces collines, et mes frères le laisseront passer.
— Ne pcux-lu l'accompagner, reprit Tévéque, pour assurer encore mieux sa marche dans la -nuit?
N'est-ce pas assez que je laisse sortir celte jeune fille ? répondit Armand , et ne crains-tu pas de me la voir suivre ?
— Non , répondit le vieillard ; car je crois que ton c<eur a été touché du triste spectacle que lu viens de voir; je crois que lu as renoncé à les projets de vengeance contre les Visigoths.
— Tu le trompes, dit Armand ; car je vais attendre ici renvoyé du roi Théodoric.
— Soit, dit le prêtre; je vais donc attendre avec toi.
Le Bagaude haussa les épaules et ouvrit la porte qui donnait sur la roule.
— Allez, dit-il, et n'oubliez pas le sentier qui tourne dans le bois , à deux pas de cette maison.
Alidah et Barthélemi s'éloignèrent; les autres moines rentrèrent dans l'intérieur de la tour sur un signe de leur évêque, en emportant le corps de Kamal , et le vieillard et le Bagaude demeurèrent seuls enfermés dans cette salle basse.
LIVRE TROISIÈME
Salut Narbonne ! ville puissante par ta salubrité ; délicieuse à voir dans ta cité et dans tes campagnes ; admirable pour tes murs et pour ton enceinte, pour tes portes, pour tes auberges, pour tes portiques, pour ton forum et ton théâtre ; pour tes temples, tes capitoleset tes fabriques de monnaies; magnifique pour tes bains, pour tes arcs de triomphe, tes greniers, tes marchés; riche par tes prés, tes fontaines, tes îles, tes salines, tes fleuves et tes étangs, ton commerce, les ponts et ta mer; illustre surtout par tes citoyens : tu vém-res à juste titre Bacchus , Cérès , Paies et Minerve , qui t'ont dotée de tes vignes, de tes jaunes moissons , de tes gras pâturages et de tes oliviers onctueux ; dédaignant l'aide de la
1 Salve Narbo potens salubritate, Urbe et rure simul bonus vider i, Mûris , civibus , ambitu , tabernis Port (s , porticibuSy foro, tlieatro, Delubris, capitoliis , monetis, Thermis, arcubus , horreis t macellis , Pratis , fonlibus, insulis, salinis, Stagnis, flumine, merec, ponte , ponto.
Vnus. . . . etc. , etc.
{Sid. ApolL, Carm. xxw.)
nature, tu ne t'es point reléguée sur une haute montagne: tu n'en élèves pas moins haut ton front superbe , quoique tu ne montres plus tes larges fossés et tes remparts hérissés autour de toi. Loin de là, tu laisses voir tes murs fracassés et tes fossés comblés de leurs ruines, nobles témoignages de ta valeur. Tu mérites plus de louanges que ces villes qui étalent leurs murs intacts et honteux qui se sont ouverts devant le pas des ennemis ; je ne le vanterai pas pour tes chaires recouvertes d'ivoire et d'écaillé, pour tes marbres magnifiques, pour les portes dorées et pour tes pavés faits de pierres asarotiques; 1 mais je te louerai pour tes remparts détruits, car, dans ce temps d'effroyables combats , il faut que la louange se mesure à la taille des cicatrices , et la honte est pour ceux qui, vivant de nos jours, vivent sans blessures !
Lorsque l'évéque Sidoine saluait ainsi la ville de Narbonne, elle était déjà au pouvoir de Théodoric , et portait les traces
1 Non tu marmora , bracteam , vitrumque Non testudinis indicœ nitorcm Non si qnas eboris trabes refractis Rostris marmarici dedere barri, Figis mœnibus aurcasque portas Exomas asaroticis lapUlii Sic pcr. ... etc. , etc.
( Sid, A poil., Carm. xxiii. )
Nous avons arrêté l'attention du lecteur sur les pierres asarotiques, parce qu'elles nous ont paru remarquables. Les Romains en paraient leurs salles a manger et les teignaient de toutes sortes de couleurs ; ils les couvraient de peintures qui représentaient les choses les plus usuelles d'un repas, telles que des couteaux, des fourchettes, des morceaux de pain, et souvent même des bouteilles renversées et cassées, de manière que la malpropreté passait pour du luxe, puisque le luxe cherchait à représenter par la peinture le désordre et la malpropreté. Ces pierres avaient en outre la propriété d'absorber tous les liquides.
« Testulis in varios colores tinctis quales in asarotis pavimentis, de quibus Sletius Tiburtino Vopisci et Plinius, lib. xxxvi. Soins Pergami s ta tu il que m vocant asaroton aecon. quoniam purgamenta cœnae in pavimento, quaeque everri soient, veluti relie ta feccrat parvis e testulis tinctis in varios colores, » ( Sirmond. )
des ilcux sièges qu'il lui avait fallu soutenir: le premier contre les Alains , le second contre Théodoric lui-même. Cette longue énuméralion des diverses richesses de la capitale narbonnaise, nous montre d'une part l'importance de celte cité, et nous explique de l'autre le singulier empire qu'avaient gardé les mœurs romaines au milieu des mœurs barbares; on y voit surtout la puissance des souvenirs de la théogonie païenne à côté de la religion du Christ. Ainsi , c'est un évéque catholique qui place Narbonne sous la protection de Paies, de Bacchus et de Minerve , comme il avait place les entreprises de l'empereur Avilus sous la protection du dieu Mars et de Jupiter. On ne s'étonnera donc pas de retrouver dans le langage des nouveaux acteurs de ce drame , dans les cérémonies mêmes que nous allons décrire , un mélange incohérent de croyances nouvelles et d'images antiques, de sentimens chrétiens et d'invocations à des noms réputés sacrilèges.
Or, c'était près d'un mois après le jour de la fuite d'AIidab ; Narbonne s'éveillait brillante , joyeuse et insouciante des dangers dont elle pouvait être menacée ; le forum était déjà rempli d'une foule de peuple déguenillé , sans manteau et sans souliers , se coudoyant, se disputant, et parfois poursuivant de ses railleries et de ses invectives , tantôt les jeunes patriciens qui regagnaient tardivement , et dans un état d'ivresse complète, leurs riches habitations , tantôt les pauvres cliens de quelque illustre maison, qui avaient passé une partie de la nuit à la porte d'un palais pour arriver les premiers à la distribution de la sporlule. 1 Dans un coin du
1 Distributio solcmnium sportulorum. Les sportulœ ou sportclkc étaient de petits paniers qui étaient supposés contenir une quantité de provisions chaudes de la valeur de cent qnadrantes, ou environ vingt-cinq sous. On les rangeait avec ostentation dans la première salle, elon les distribuait à la foule affamée qui assiégeait la porte. Les satires de Juvénalet les epigrammes de Martial fout souvent mention de cette coutume fastueuse et peu délicate. Voyez aussi Suelonius ( in Claud. y c. xïi; in Xerotu , c. xxi ; in Domitian. , ' . iv-vii ). Ces paniers de provisions furent ensuite convertis on lar- "s pièces d'or et d'argent monnayé, ou de vaisselles qui, dans les
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forum, on remarquait une longue file de ces malheureux dont le maintien modeste et l'air résigné contrastaient avec Tinsolence et les propos d'une foule tumultueuse qui occupait un autre coin du forum.
— Vois-tu , disait un misérable dont la tunique portait encore les traces de la terre sur laquelle il était resté couché, vois-tu tout ce troupeau d'hypocrites qui se pressent à la porte de l'évoque Herme ? ils vont recevoir chacun dans le petit panier sportulaire une livre de pain, une demi-livre de viande et une once d'huile; puis ils emporteront leur proie dans leur tanière , comme des vautours, et la dévoreront en secret. 1
— Tu sais bien qu'ils ne peuvent pas faire autrement, répondit un muletier, en prenant place à côté de celui qui parlait ainsi et qui était un marchand de citrons, ou qui du moins déclara èlre inscrit comme tel sur la liste du four de son quartier; * tu sais bien qu'ils ne peuvent pas faire autrement , et que jamais Herme n'a voulu consentir à changer les provisions qu'il donne, en une valeur d'argent, quoique je sois sur qu'au prix où en sont les denrées maintenant, chaque portion dépasse la somme de cent quadrantes, 2 qui est le prix ordinaire de chaque sportule.
occasions solennelles de mariage ou de consulat, etc., étaient réciproquement donnéeset acceptées par les citoyens du premier rang. ( Voyez Symmaque, Êpist. iv, 55, it, 124, et Sliscell.^p. 256. )
• C'était là véritablement l'origine de cette sportule à laquelle plus tard, on \it accourir des sénateurs eux-mêmes. Juvénal nous les montre cachés dans leurs litières et venant mendier des présens h la porte d'un Auguste ou d'un César.
1 Pour la commodité des plébéiens paresseux, on substitua, aux distributions de grain qui se faisaient tous les mois, une ration de pain que l'on délivrait tous les jours. Un grand nombre de fours furent construits et entretenus aux frais du public; et , à, l'heure Axée, chaque citoyen, muni d'un billet, montait l'escalier qui avait été assigné à son quartier ou à sa division , et recevait, ou gratis , ou à très bas prix , un pain du poids de trois livres pour la subsistance de sa famille. ( Amm. Marceltin. )
• Environ vingt-cinq sous.
172 livre m.
— Que Jupiter le damne , le vieil avare ! repartit le marchand de citrons , le comte Agrippin , dont je me suis fait le client, ne s'inquiète ni de la valeur des denrées, ni de l'usage que Ton fait de ses dons, et Momullus, son intendant, nous distribue tous les matins une pièce d'argent de deux cents quadranles , sans que des esclaves nous espionnent et aillent lui dire si on sortant de son palais je m'amuse à la jouer, ou si je vais la porter à ma famille.
— D'après ce que tu viens de me dire, reprit le muletier, tu n'en as pas grand besoin , puisque tu es admis à la distribution des pains de ton quartier; mais comment fais-tu pour te trouver en même temps aux deux endroits?
— C'est ma femme qui se charge du soin du four, et l'on ne m'y voit jamais, car je passe pour malade et estropié, ayant eu le bonheur d'être renversé par le carrosse de Placentia, la maîtresse du préfet Maximius ; tous les malins ma femme va chercher chez le commissaire notre billet d'indigence, puis, de là , elle se rend à l'escalier qui est désigné pour notre rue et monte au four qui a été construit à l'angle du forum Jovien ; elle reçoit un pain de trois livres et une livre de lard : autrefois on y ajoutait une demi-pinte de vin ; mais depuis que ces brutes de Turles ont envahi la province, ils ont tellement arraché de vignes , que c'est à peine si on récolle la dixième partie des vins que nous avions autrefois, el ces animaux affamés et altérés gardent pour eux le peu qu'on y recueille encore.
— Je suis de la montagne, répondit le mulelier; il n'y a que deux jours que j'ai été admis parmi les cliens du comte Agrippin, et je ne sais pas les nouvelles du pays. Qu'est-ce que c'est donc que les Turles dont tu parles ? Est-ce encore quelque nation barbare descendue dans notre pays?
A cette question , le marchand de citrons, qui s'appelait Zama, se mit à rire aux éclats.
— Comment , tu me demandes ce que c'est que les Turles?
— Il m'est bien permis de l'ignorer, dit le muletier ; la Narbonnaise est occupée par tant de gens de toutes espèces, de toutes nations, et de noms si divers, qu'il faut être habile pour les connaître tous.
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— Cependant, dit Zama, l'histoire des Turles est bien ancienne : ne sais-tu pas que , lorsque ces brutes de Visigotlis entrèrent dans les Gaules , trouvant le pays dévasté par les Vandales qui les y avaient précédés, ils payèrent jusqu'au prix de deux pièces d'or ce que les Alains appellent Turle , c'est à dire une demi-livre de farine ; c'est de là que leur vient ce nom que tu ne comprenais pas.
— Ils avaient pillé assez d'or à Rome pour pouvoir payer de ce prix la satisfaction de leurs moindres désirs, et Ton prétend que le trésor seul de Tbéodoric est si riche , que ce roi pourrait acheter toutes les Gaules, s'il ne préférait les conquérir. Outre les immenses sommes monnayées qu'il tient en réserve dans ses coffres, il a, dit-on, emporté de Rome, soixante vases ou calices, quinze patènes, et plus de vingt coffres, tous d'or massif et enrichis de diamans, sans compter le fameux missorium.
— Qu'est-ce que le missorium? dit Zama.
— C'est, répondit le muletier, une table d'or , du poids de cinq cents livres, destinée à l'usage de la sainte table, etd'une valeur inestimable par la main-d'œuvre et par les pierreries dont elle est incrustée. Il possède en outre la merveille du monde, la fameuse table formée d'une seule émeraude entourée de trois rangs de perles, soutenue par soixante-cinq pieds d'or massif, ornée de diamans et estimée à la valeur de plus de cinq cent mille pièces d'or.
— Qu'importent toutes ces richesses , et à quoi leur servent-elles? C'est bien le cas de dire que ce sont des perles devant des pourceaux. Si quelques uns affectent un luxe grossier, la plupart ne sont-ils pas des brutes pour qui les palais qu'ils habitent sont comme un dédale où ils ne peuvent se retrouver ; ils ne se connnaissent ni au luxe de la table , ni au luxe des vêtemens , ni à celui des théâtres ; s'ils sortent de la ville , ils ne sont ni précédés ni suivis par des nuées d'esclaves rangés en ordre de bataille ; s'ils s'arrêtent en route , ils dînent des mets misérables qu'ils rencontrent dans la maison ou dans l'auberge où ils s'arrêtent ; ils ne font point marcher avec eu x leurs fourneaux portatifs et leurs sa vans cuisiniers : c'est
à peine si, chez les grands , il y a quelques rares esclaves ; et le prince Euric seul, dit-on, possède des eunuques. Le même vêtement leur sert non seulement toute la journée, mais encore jusqu'à ce qu'il soit complètement usé ; ils n'ont point une toilette pour le lever, une autre pour aller au bain, une autre pour en sortir. Ils se mettent à table avec l'habit qu'il portaient à la promenade , et assistent au conseil comme s'ils allaient au combat. Lorsqu'ils prennent le plaisir de la chasse, ils eu gardent les dangers comme de vils eslaves et poursuivent les bêtes féroces au lieu de les faire rabattre à la portée de leurs (lèches. Enfin j'en ai vu voyager sur la Garonne , exposés à l'ardeur du soleil comme des rameurs d'Afrique : comment veux-tu que de pareils hommes puissent commander longtemps au magnifique peuple romain ?
Pendant que Zama parlait ainsi, un étranger, dont la taille colossale excita la curiosité de la foule, entra dans le forum ; il regarda autour de lui comme embarrassé de l'endroit où il voulait aller , et s'approcha d'un groupe qui attendait à la porte «l'une maison; il y avait à peine pris place , que du milieu de ce groupe s'élevèrent de nombreuses réclamations.
— Quel est cet intrus? — Que eherche-t-il ? — Que veutil ? Nous ne le connaissons pas. Ce n'est point un client de Consense , qu'il cherche ailleurs !
Armand, car c'était lui, jeta un regard mécontent sur cette troupe; mais cependant il s'en éloigna, et, s'étant approché du palais d'Agrippin , il se mêla de nouveau à la cohue de plébéiens qui se pressaient à sa porte. Ce furent encore les mêmes réclamations , mais plus ardentes et plus injurieuses.
— Que viens-tu faire ici? s'écria Zama; qui t'a inspiré l'audace, misérable étranger, de venir te mêlera d'honnêtes citoyens que le comte Agrippin honore de ses bontés.
— C'est donc ici la maison du comte Agrippin? dit Armand.
— Voyez le butor, qui ne connais pas la maison du gouverneur de la ville.
Armand ne prit pas garde aux injures qui lui étaient adressées, et chercha d'un regard préoccupé l'endroit vers lequel
il lui fallait se diriger ; mais, craignant encore de se tromper, il s'adressa à Zama et lui dit doucement :
— Comme je ne veux prendre la place de personne, dismoi où est le palais du saint évêque de celte ville ?
Zama, au lieu de répondre, se mita rire insolemment en mesurant le Bagaude de l'œil, puis il s'écria :
— Regardez donc ce colosse qui va attendre la sportuie à la porte d'Hernie; je le plains, mon brave géant, tu ne feras pas un repas digne de toi : ce sera comme une fraise dans la bouche d'un éléphant; du reste, ajouta-t-il en lui montrant la porte du doigt , voilà la porte que lu me demandes ; tu vois qu'elle est assiégée de pauvres et de rachitiques, et si tu n'as pas le dernier de ces deux titres à la munificence de noire saint évêque , ion habit prouve que tu possèdes le premier ; et je te jure , parBacchus , que lu viens d'en acquérir un qui fera doubler ta pitance, si tu t'en vanles au chapelain qui fait la distribution.
— Et quel est ce litre? dil le Bagaude, prêt à se diriger à l'endroit qui lui avait été désigné.
— C'est la patience toute chrétienne à supporter les injures, vertu que noire saint évêque estime fort.
Les regards de la foule avaient été appelés sur Armand par la voix insolente et criarde de Zama , et Armand s'aperçut qu'il était l'objet des rires de tout le monde; un mouvement de colère agita ses traits , mais il le comprima bientôt et répondit :
— Je n'écrase pas les vers de terre que je rencontre dans ma route ; mais je corrige les chiens hargneux qui me mordent les talons et je les chasse du fouet.
— Toi, loi! se mit à crier d'une voix plus aigre le petit marchand de citrons; toi, toucher un citoyen romain, car je suis citoyen romain ; ose seulement répéter ta menace et je vais te dénoncer, et le fouet dont tu menaees les autres déchirera ta peau et la rendra semblable à ta misérable tunique.
La nouvelle apostrophe de Zama avait encore plus excité l'attention; et, au grand élonnement do loul le monde, le Bagaude s'éloigna sans répondre et alla se mêler à la foule
amassée devant la porte du palais d'Herme, où chacun s'empressa de faire place au nouveau venu. A ce moment, le muletier, qui avait été près de lui, dit tout basa Zama :
— Tu peux bien tuer une chèvre en l'honneur de Jupiter ; car il faut qu'il t'ait protégé particulièrement , puisque tu vis encore après ce que tu as dit à cet homme.
— Je me soucie fort peu de lui et de loi , répondit Zama , et je te conseille même de ne pas parler si haut de tes offrandes de païen. Tu es à Narbonne, muletier ; les sacrifices à Jupiter n'y sont plus permis, et ceux qui s'en rendent coupables sont sévèrement punis. Vous faites ce qu'il vous plaît dans la montagne ; mais ici , il faut faire ce qui plaît à la loi.
— J'ai un excellent moyen de faire ce qui lui plaît, c'est de ne rien faire du tout.
— Eh bien ! reprit Zama, avise-loi de ce moyen et tu verras ce qu'il t'en arrivera ; avise-toi de faire chômer tes mules un Jeudi, et il t'en coûtera plus qu'elles ne pourraient te rapporter le reste de la semaine.
— Mes mules et moi , reprit le montagnard , nous nous reposons le jour où nous sommes fatigués.
— Tes mules ni loi ne doivent se reposer que le dimanche et les jours sabbatés, comme il est ordonné par la loi Théodosienne à tous les bons chrétiens. Il y a beaucoup de rebelles qui, ne pouvant rendre hommage à leurs dieux païens par des sacrifices, les honorent le jeudi, jour de Jupiter i en s'abslenant de tout travail ; si tu as envie d'encourir une amende de deux pièces d'or, tu n'as qu'à te reposer ce jour-là.
Comme il parlait ainsi la porte du palais du comte Agrippin s'ouvrit, et il en sortit un homme d'un âge mûr, mais vêtu avec une alïectalion ridicule. Une longue robe de soie flottait autour de son corps et laissait apercevoir une tunique ornée d'un broderie représentant la légende d'un saint ; 1 il
* « Les longues robes de soie ou de pourpre de nos nobles modernes flottent a» gré du vent, et laissent apercevoir, ou par adresse, ou par basard, de riebes tuniques ornées d'une broderie qui représente diflféreus animaux. ( Ammicn Marccllin. )
M. de Valois a découvert dans une homélie d'Oslerim, éveque
NARBONNB. 477
avait les doigts chargés de bagué|6 , et, quoiqu'il marchât avec lenteur, il s'essuyait le visage avec un mouchoir passé autour de son cou, et qui laissait pendre sur sa poitriue ses deux longues franges d'or.
— N'est-ce pas le comte Agrippin? dit le muletier en s'avançant, comme s' il. était empressé de parler au gouverneur de la ville.
— Le comte Agrippin ne sort pas de si honne heure de son palais, et lorsqu'il va dans la ville, il ne la traverse pointa pied , il est toujours dans son carrosse revêtu de lames d'or, et tellement haut, qu'il atteint le premier étage de nos hautes maisons ; il ne marche pas avec un cortège de moins de cinquante esclaves, et va avec une telle rapidité qu'il faut être aussi agile pour l'éviter que pour le suivre. Celui qui vient de sortir est l'administrateur des caves de la ville, et sa présence chez le gouverneur, à une heure si matinale, nous annonce qu'il y aura probablement une distribution de vin. D'ailleurs, c'est aujourd'hui jour de fête, on célèbre les Lupercales, et ce ne sera pas un spectacle moins curieux pour ceux qui demeureront dans la rue , que la course de chars qui nous a été promise par le sénateur Consense , pour ceux qui sont au cirque. Sans cette circonstance , tu verrais une bien autre foule autour de ce palais ; il y a beaucoup de citoyens qui ont préféré aller s'assurer de leurs places, que de venir à la sportule; il y en a qui y sont depuis la pointe du jour ; j'en connais qui ont même passé la nuit sous les portiques, pour être au premier rang. Quant à moi, je suis sûr de tout voir à mon aise ; car ma fille est une des douze cents danseuses qui appartiennent
à l'entrepreneur du théâtre, et par ce moyen j'ai toujours des* s places réservées. 1
d'Amasia (ad Ammian., xiv, 6), que c'était une mode nouvelle de représenter en broderies des ours, des loups , des lions, des tigres et des parties de chasse, et que les élégans plus dévots y substituaient la ligure ou la légende de leur saint favori.
1 Les vastes et magniûques théâtres de Rome avaient toujours a leurs gages trois mille danseuses et autant de chanteuses, avec les niai très des dilïéreus chœurs. ( Amm. MarccUin. )
17* UVRK III.
— Ainsi donc, reprit le muletier , ce sera aujourd'hui pour Narbonne un jour de réjouissances.
— Tu dis vrai , et probablement le comte Agrippin doublera aujourd'hui la magnificence ordinaire de la sportule, car sa générosité dépasse tout ce qu'on peut imaginer, et le jour de son consulat, les dyptiques qu'il fit distribuer étaient de l'ivoire le plus pur, incrusté d'or. 1
Pendant que tout ce peuple s'entretenait ainsi, on vit passer successivement sur le forum les carrosses des nobles matrones de la ville , qui allaient se visiter pour savoir quel costume elles devaient choisir pour ce grand jour. D'autres allaient s'assurer d'une fenêtre dans quelques misérables maisons pour voir passer derrière un voile la fête impudique des Lupercales. Un grand nombre de gens de toutes classes se rendaient aux bains de Maxime Firmin, qui étaient ouverts à des heures fixées pour le service des patriciens et du peuple. Ces bains contenaient douze cents sièges de marbre, et les murs 0cs cellules étaient couverts de mosaïques qui imitaient la peinture par l'élégance des dessins et la variété des couleurs ; on y voyait le granit d'Égyptc , ingénieusement incrusté de marbre vert de Numidie ; le réservoir d'eau chaude coulait sans cesse dans de vastes bassins, à travers de larges embouchures d'argent massif, et le plus obscur citoyen pouvait , pour une petite pièce de cuivre , se procurer tous les jours la jouissance d'un luxe fastueux , et qui aurait excité l'envie d'un monarque asiatique. 2
On remarqua cependant à travers cette foule qui semblait se préparer aux plaisirs de la journée, le départ du sénateur
•Les dyptiques étaient le registre public sur lequel s'inscrivaient les noms dos consuls et dos magistrats chez les païens ; desévêques et des morts chez les curetions. Les dyptiques profanes étaient d'élégantes tablettes, et s'envoyaient souvent en présent ; on les donnait môme aux prinees, et alors on les faisait dorer, comme il paraît par Symmaque, 1. n, p. 81. Le plus ordinairement, ceux qu'on donnait étaient d'ivoire. Les consuls en faisaient distribuer au peuple le jour de leur élection.
: (GtObon.)
Vobiscus : c'était un homme renommé par son adresse à prévoir tous les événemens publics, plus renommé encore par la mollesse extravagante de ses mœurs. Si une mouche traversait les rideaux de soie de sa litière ou de son lit, si un pli mal fermé laissait passer un rayon de soleil, il déplorait le malheur de sa situation, et se plaignait, dans un langage affecté, de n'être point né dans le pays des Cimmériens, séjour d'éternelle obscurité. Il parlait en ce moment pour sa campagne , suivi de toute sa maison ; et de même que, dans la marche des armées, les généraux font des dispositions pour la cavalerie et l'infanterie, pour l'avant et l'arriere-garde , les chefs des esclaves et des domestiques, portant une baguette en main, comme symbole de leur autorité, avaient distribué et rangé la nombreuse suite des serviteurs. Le bagage et la garde-robe marchaient en tète sur des chariots et des mulets; ensuite venaient les cuisines et les cuisiniers; Vobiscus voyageait luimême au centre d'une foule d'esclaves, entremêlée de citoyens oisifs et de eliens; enfin un bataillon d'eunuques choisis faisait Tarnère-garde, tous rangés par ordre d'âge, depuis le plus vieux jusqu'au plus jeune. 1
On racontait de ce Vobiscus, qu'un jour, ayant demandé un vase plein d'eau -chaude, et l'esclave ayant tardé à l'apporter, il le lit punir de trois cents coups de fouet pour corriger sa lenteur, tandis qu'un autre esclave, qui venait do commettre un meurtre , reçut pour toute réprimande l'avis d'être plus circonspect à l'avenir.
» ( Gibbon. )
Sénèquc raconte trois circonstances curieuses relativement aux . voyages des Romains (ep. cxxin) : 1° ils étaient précédés d'une troupe de cavalerie numide qui annonce un grand seigneur par une nuée de poussière ; 2° on chargeait sur, des mules non seulement le3 vases précieux, mais encore les ustensiles fragiles de cristal et de murra. Le savant traducteur français de Sénèquc ( t. m , p. A02-A22 ) a presque démontré que murra signifiait des porcelaines delà Chine et du Japon; 3' on enduisait d'une espèce d'onguent les belles figures des jeunes esclaxcs, pour les mettre à l'abri des effets du soleil ou du grand froid. Auimien Marcellin parle de l'ordre observé pour les eunuques.
— Oh ! oh ! dit Zama, en voyant défiler ce long cortège, il doit y avoir quelque chose de neuf à Narbonne, puisque le noble Yobiscus s'en éloigne, c'est un homme qui sent un danger d'une lieue , comme dans un marché il sent une belle esclave ou un loir magnifique. 1
— Penses- tu, dit le muletier, qu'il ne puisse pas exister d'autres raisons que celles d'un danger pressant pour faire éloigner le patricien Yobiscus? La détresse, qui est souvent la suite et la punition d'un luxe extravagant, l'a forcé d'emprunter de très grandes sommes , et peut-être ne fuit-il d'autres périls que ses créanciers.
— Par Kacchus ! ce nest point cela qui l'embarrasse ; autant il est bas et rampant lorsqu'il s'agit d'emprunter, autant il est insolent lorsqu'il faut rendre ; et nous savons que , dernièrement , deux de ses créanciers ayant voulu le poursuivre , Yobiscus obtint contre eux une accusation de magie et de poison , et ne permit aux malheureux de sortir de prison que lorsqu'ils lui eurent donné quittance. 2
— Et ces hommes, dit le muletier, peuvent trouver encore à emprunter ?
— Les usuriers sont ainsi faits , répondit Zama, ils refuseraient une pièce d'or à un malheureux qui la leur rendrait avec probité , et offrent leur fortune toute entière aux patriciens qui les en dépouillent.
Cependant l'heure avançait, les rues se remplissaient davantage , et les portes du palais ne s'ouvraient point. Ce retard commençait à exciter ré ton ne ment de tout le monde, et bientôt des murmures éclatèrent de divers côtés : c'est que , * »
* Ce petit animal habite les bois et parait privé de mouvement dans les froids rigoureux [Pline, t. vm, p. 81 ). Ce mets, si recherché que le commerce eu était fait par les sénateurs , ce mets fut encore plus recherché sur les tables somptueuses depuis la défenso ridicule des censeurs. On assure qu'on en fait encore un très grand cas aujourd'hui à Rome, et que les princes de la maison de Colonne en font souvent des présens.
• Parmi les traits de satire d'Ammten Marcellin, celui-ci nous a paru digue d'être mis en scène.
NARBONNÈ. 481
chez ce peuple dépouillé de toutes propriétés, et qui avait vu passer peu à peu, dans les mains de la noblesse , toutes les terres qu'il avait autrefois possédées, la libéralité était comme un droit acquis qu'il n'eut pas été prudent à ceux-ci de contester. Pour mieux expliquer les motifs qui avaient maintenu ces habitudes, nous comparerons les sportules des anciens à la taxe des pauvres en Angleterre; car, à la différence près du mode de distribution, elles étaient parties du même principe et étaient conservées par la même raison. Les libéralités des couvens de moines en Espagne sont faites dans lé même esprit , et Ton voit, partout où la propriété est concentrée dans un petit nombre de mains , cette prétention de nourrir le peuple plutôt que de lui accorder et de lui assurer le droit de vivre.
Toutefois l'attente ne fut pas longue. Lorsque les murmures de la populace eurent averti les nobles qu'elle s'impatientait- , les portes s'ouvrirent et la distribution se fit dans chacun des palais, selon les habitudes et les mœurs du maître de la maison. Chez Âgrippin, l'intendant, placé à l'entrée de la porte , donna à chacun de ceux qui se présentèrent, une } ièce d'argent qu'il tirait d'un bassin que lui tendait un esclave, tandis qu'un autre contrôlait la distribution sur une liste, où étaient inscrits les noms descliens de son maître, et s'assurait qu'il ne s'introduisait pas d'étranger.
Il en fut de même chez Consense; mais chez Hernie, la sportule avait gardé sa forme primitive : une énorme quantité de petits paniers étaient rangés dans la première salle , et il en fut donné un à chacun des individus qui se présentèrent. Contre l'habitude , cette distribution n'était point faite par les esclaves de l'évêque : c'était toujours quelque prêtre qui était chargé de ce soin, quand Hernie ne le remplissant pas luimême, et depuis un mois on admirait la pieuse constance d'une jeune fille qui s'était vouée à cette rude tAche.
L'histoire du mariage d'Euric était trop bien connu à Narbonne, pour que personne eût osé calomnier la présence d'Alidah dans la demeure de l'évêque , lors même que la pureté de toute sa vie n'eût pas mis ce vénérable vieillard à l'abri de toute accusation.
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Kien d'extraordinaire ne sembla donc arrivé dans la distribution ordinaire de la sporlule , soit chez le coinlc Agrippin , soit chez l'évèque. Dès qu'elle fut achevée, les uns empressés d'aller jouer ou dépenser la pièce d'argent qu'ils avaient reçue du gouverneur de la ville, les autres non moins désireux d'aller porter à leur famille les provisions qu'ils avaient reçues de l'évèquc, s'éloignèrent de ces deux palais. Personne ne remarqua que le muletier, demeuré avec l'intendant du comte Agrippin, avait été introduit dans l'intérieur de sa demeure; et qu'en apercevant Armand, Alidah avait laissé échapper un mouvement de joie et de surprise. Enfin on ne s'informa pas pourquoi Armand, de même que le muletier, n'avait pas quitté le palais où il était entré.
Cependant ces deux hommes apportaient une terrible nouvelle à celle ville toute parée, el qui, éveillée de bonne heure pour ses plaisirs, restait toujours endormie pour sa gloire et pour sa sûreté.
L'un et l'autre venaient dire aux deux principaux personnages de la province que la guerre proclamée par Théodoric allait se diriger vers Narbonne et que les armées étaient déjà en marche pour s'emparer de celle ville. Mais," par un singulier contraste , celle nouvelle alarmante apportée au comte Agrippin , gouverneur militaire de la ville , fut reçue par lui comme un avis sans importance, tandis qu'elle jeta le plus grand trouble dans le cœur d'Herme.
Ce qui est plus extraordinaire encore , le comte Agrippin ne prit aucune mesure pour la défense de la ville, tandis qu'Henné s'occupa aussitôt des moyens de la sauver. Le gouverneur annonça qu'il allait se rendre au cirque pour assister à la course des chars; et l'évèque écrivit aux tribuns et aux centurions de se rendre immédiatement au palais du préfet des Gaules pour une affaire importante.
LES LLTRMCALBS.
L'entretien d'Hernie avec le Bagaude Armand avait duré long-temps. 11 eut lieu dans la salle même où la sporlule avait été distribuée, et devant Alidah qui, occupée du soin de rétablir Tordre, écoutait avidement tous les détails de guerre et de politique donnés par le Hagaude, pour y saisir un nom qui ne fut pas prononcé. Elle allait se retirer quand Hernie annonça rintention d écrire à tous les magistrats, elle demeura sur un signe 4' Armand.
Le moine Barthélemi avait été de même présenta rentretien d'Armand et de l'évêque. Touché du plus sincère repentir, il cherchait une occasion d'effacer par un grand acte de courage les fautes qu'il avait commises. Depuis son arrivée à Narbonnc, il restait enfermé dans une sombre méditation; mais, durant cet entretien, il parut frappé d'une inspiration soudaine : on put le deviner à la joie qui éclata tout à coup dans ses regards. Toutefois, comme s'il eût voulu s'assurer de la sainteté de celte inspiration, Barthélemi se mil en prières dans un coin de la salle; il laissa donc à Alidah la liberté de faire à Armand les questions qu'elle brûlait de lui adresser*,
1 Fêtes instituées dans l'ancienne ifome à l'honneur de Pan, lupercaluu Les lupcrcalesse célébraient le 15 des calendes de mars, c'est à dire le 15 février, ou, comme ditOvide, Fast» lib. h, le troisième jour après les ides. On croyait qu'elles avaient été établies par Évaudre. Elles durèrent jusque sous l'empereur Anastase et le roiThéodoric,et par conséquent long-temps après l'établissement du christianisme. L'acte de Théodoric qui les abolit existe encore.
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et la jeune fille et le Bagaude purent s'entretenir, lorsqu'enfin Henné le quitta pour se rendre à l'assemblée que lui-même avait convoquée.
La préoccupation du moine était si profonde qu'ils eussent pu se dispenser de parler à voix basse comme ils le faisaient. Kn effet, Barlhélemi s'était souvenu tout à coup de l'héroïsme du moine Télémaque 1 qui , à Rome, s'était précipité au milieu du cirque pour faire cesser, au nom du Christ , le spectacle barbare des gladiateurs; et il cherchait si , dans le danger qui allait menacer Narbonne et durant les fêtes qu'elle préparait, il ne trouverait pas une occasion de proclamer avec une pareille gloire la véritable religion , et de la faire triompher. Dans cette espérance il demeurait donc immobile dans un coin de la salie , tandis qu'Alidah disait à Armand :
— Vous avez donc pénétré dans Toulouse, et vous n'avez pas craint d'exposer votre vie pour obéir à la parole de notre évèque et connaître les dispositions de nos ennemis?
— Les considères-tu déjà comme tels, jeune fille? répondit Armand ; oublies-tu que le sang des Visigolhs coule dans les veines?
— Le sang romain y est mêlé depu'16 long-temps, et si je suis la fille du comte Bold , je suis la petite-fille de l'impératrice Placide.
— Mais lui aussi , il est Visigolh, repartit Armand ; le considères-tu aussi comme ton ennemi?
Alidah rougit et répondit tristement :
— Tu as raison , il ne faut traiter personne d'ennemi , car on ne sait dans ce temps déplorable qui l'on peut maudire ; mais , dis-moi , en as-tu entendu parler dans ton voyage à Toulouse? les ordres de notre évêque t'onl-ils busse le temps de l'occuper de lui?
» Ce fut au moine Télémaque que l'on dut l'abolition définitiYC «1rs gladiateurs. Assistant à un spectacle à Rome, il se précipita au milieu du Cirque et sépara les coinbattans. Dans le premier élan de sa colore, le peuple le massacra ; mais bientôt, reconnaissant le noble dévoûment de ce martyr, il rendit les plus grands honneurs à sa mémoire.
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A cette question le rude Bagaude sourit doucement , et répondit à Alidah :
— Oui , la parole d'Herme m'a louché ; oui , lorsque je vous ai accompagnés dans votre triste voyage, j'ai reconnu en lui une si haute vertu , que j'ai senti moins de haine pour le peuple auquel il commande; mais , crois-moi, jeune fille, je n'eusse pas choisi entre les Romains et les Visigoths , si je n'avais reçu de ceux-ci une sanglante iujure. Quand Théodoric me tint captif dans ses mains et me força de paraître comme un vil esclave dans la pompe du mariage de son frère, il s'imagina que je ne relèverais pas la téte parce que je l'avais courbée facilement; il s'est trompé, le misérable, et il retrouvera à Narbonnc le Bagaude qu'il tenait prisonnier à Toulouse.
— Tu as été heureux, dit Alidah , tu as échappé à sa vengeance.
— Je te comprends, et il fut un moment où celui dont lu parles, sans prononcer son nom et sans rien dire de lui, il fut un moment où Firmin eût pu obtenir sa liberté comme moi , en consentant à fuir les Gaules et à renoncer en ton nom à tous les droits de ta famille.
— Et il ue l'a pas fait? dit Alidah.
— Non , reprit celui-ci , il ne l'a pas voulu , du moins c'est ce que j'ai entendu dire dans Toulouse; car, malgré les nombreux amis que j'y possède, je n'ai pu pénétrer dans sa prison.
— Et tu es sûr qu'il vit encore?
— Oui , l'acharnement qu'Euric met à le poursuivre est sa meilleure protection auprès du roi. Malgré l'accusation portée contre lui, par le marchand d'armes Salomon, on ne l'a point encore mis en jugement.
— Que Dieu le sauve! dit Alidah, dont la pensée désespérée et amoureuse ne parlait plus que par son regard , et qui , repentante et résignée, avait appris à ne plus prononcer que des paroles saintes.
— Il faudra bien que lès hommes y aident un peu, reprit Armand ; et un de ces hommes, ce sera moi.
I8G Lit ré m.
— Toi ! s'écria Alidah avec une vive expression de reconnaissance.
— Moi , qui t'ai vu marcher durant les nuits et les jours pour venir gagner ce saint asile ; moi , qui ai vu tes pieds saigner, sans l'arracher un cri de douleur ; moi , qui ai vu ton cœur se déchirer, sans que tu osasses le soulager par une larme ; enfant si faible dans ton corps et si forte dans ton ame, je te sauverai parce que tu es courageuse en ton cœur, et moi fort par mon hras ; parce que j'ai senti que nous étions frères devant le malheur et les proscriptions , et que je te devais appui.
— Je te remercie , dit Alidah ; mais je ne sais si je dois l'accepter. Celui du vénérabje éveque qui m'a recueillie sera sans danger pour lui , je l'espère du moins, tandis que le tien peut t'exposer à perdre la vie.
— Ma vie, proscrite par les Romains et les Visigoths ensemble , est moins en danger que celle du plus obscur citoyen de ces deux peuples, et le secours que je puis t'offrir sera, crois-moi , plus efficace que celui auquel tu te confies.
— Maintenant que j'ai mis toutes mes espérances dans le ciel , je ne dois suivre que la main qui m'a montré ce dernier asile, dit Alidah en pleurant.
— Ainsi , dit le Bagaude , tu ne baisses plus tes regards vers la terre , et tout ce qui y demeure t'est détenu indifférent?
— Ne parle pas ainsi , reprit Alidah , dont lès larmes répon liaient bien plus aux pensées douloureuses qui l'agitaient qu'à ce que lui disait Armand; ne parle pas ainsi, ne Sais-tu pas que cette espérance que le saint évéque m'a laissée n'est qu'une voie de réconciliation avec les hommes , mais non pas une chance de pardon devant Dieu? Ne sais-tu pas que cette union une fois accomplie pour satisfaire aux lois humaines , il faudra que j'y renonce pour persévérer dans la pénitence qui m'a été tracée?
— Elle est bien sévère , enfant, reprit Armand; as-tu bien mesuré tes forces pour être sûre d'aller jusqu'au bout, et ne te sentirais-tu pas plus de courage, si un autre partageait avec toi les rudes privations qui le sont imposées?
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— Il est prisonnier, dit Alidah; il est menacé de la mort, et Dieu sait si jamais il me sera donné de le revoir.
— Tu le reverras quand tu voudras.
— Lui ! s'écria Alidah avec une vive explosion , en s'approchaut vivement du Baeaude.
— Lui , si tu veux dire un mol ; lui , si tu veux me donner, pour signe de ton consentement, une mèche de ces blonds cheveux que je lui ferai remettre bientôt.
Comme ils parlaient ainsi , ils entendirent dans le coin de la salle où Barthélemi s'était agenouillé , les sourds gémissemens du moine et ses exclamations entrecoupées de sanglots. Ils tournèrent vers lui un regard étonné, et remarquèrent l'agitation extrême qui s'était emparée de lui. Ses yeux , levés vers le ciel, semblaient en recevoir une communication immédiate , et y répondre malgré lui.
— Vois , dit Alidah toute tremblante, vois où les fautes qu'il a commises ont conduit cet homme ; chaque heure de ses jours est une macération, chaque heure de ses nuits une prière. Son repentir est grand et chaque jour sa résolution s'affermit, tandis que la mienne chancelle; regarde, voilà l'exemple qu'il me faut suivre.
— Toi, pauvre fdle trompée! toi, pauvre enfant si belle! dit Armand ;,loi, qui aimes et qui es aimée ; toi , née près du trône et qui appartiens à l'héritier du trône ; loi , tu serais condamnée à la vie détestable de ce moine obscur! toi, la victime , tu subirais la même peine que celui qui t'a perdue ! Non, Alidah , cela ne serait pas juste devant Dieu ; il faut que tu revoies Firmin , il faut que tu le voies et que tu lui appartiennes, je le veux!
— 0 mon Dieu ! reprit Alidah qui écoutait d'une oreille avide tous les discours d'Armand, tandis qu'elle suivait d'un œil effaré l'exaltation croissante de Barthélemi; ne me dis pas cela ; non , je ne dois plus le revoir qu'une fois , et pour le quitter ensuite à jamais. Eh bien! te le dirai-je, ajoutat-ellc en se retournant tout à fait vers Armand, ce jour où je dois le revoir est le seul qui , dans les ténèbres de ma vie , brille à«mes yeux comme un jour de bonheur, et c'est pour
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cela que je n'ose penser qu'il arrivera bientôt; car, le lendemain de ce jour, il faudra que je meure, que je meure , entends-tu, avec ma seule espérance. Oh! non, je ne veux pas le voir encore , j'ai besoin d'espérer long-temps que je le reverrai, car c'est le seul bonheur qu'on m'ait laissé.
— Folies! enfant, dit Armand; une fois qu'il sera ton époux , Dieu ne demandera pas que tu brises les liens que sa loi elle-même t'impose ; crois-moi , c'est un sacrifice dont Herme te menace, pour te faire sentir la grandeur de ta faute.
— Le crois-tu? dit Alidah a voix basse, et en jetant un regard furtif sur le moine qui, saisi d'un enthousiasme extraordinaire, se battait la poitrine en criant sourdement:
— Gloire à Dieu ! malheur aux impies!
Ses traits avaient pris une expression de menace qui semblait montrer que le combat qui s'était livré en lui avait cessé, et qu'une résolution puissante le dominait.
— Oui, dit Armand, en entraînant Alidah à l'extrémité de la salle pour la soustraire à l'effroi que lui inspiraient la présence^t l'exaltation de Barthélemi, oui , je crois que l'évêque te permettra d'aimer ton époux ; et si je voulais être vrai, je te dirais que j'en sufs sûr : donne-moi une mèche de tes cheveux nouée autour de l'anneau où est gravé le sceau de ta famille , et demain il est libre ; tu le verras, et tu ne le quitteras plus.
Alhtoh porta ses mains à sa tête , et séparant avec un geste rapide une mèche de ses cheveux , elle allait la couper : le Bagaude'lui présentait déjà son poignard , lorsque le moine se leva soudainement en s écriant :
— Gloire à Dieu et malheur aux impies! malheur à ceux qui s'attachent aux espérances de ce monde quand la colère du Ciel est suspendue sur leur tête ! malheur à ceux qui rêvent les joies d'ici-bas quand la mort est près de les frapper; malheur ! malheur ! c'est la voix de Dieu qui parle par ma bouche.
En entendant cette voix inspirée, en voyant cet homme qui , les mains levées vers le Ciel , semblait prêt à en faire descendre la malédiction qu'il prononçait dans son jenthou-
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siasmc sauvage , Alidah poussa un cri d'effroi , elle s'imagina que la menace que Barthélemi proférait au hasard s'adressait à elle , que sa sainte colère la désignait à la vengeance divine ; et elle s éloigna du Bagaude en lui arrachant cette mèche de cheveux qu'il était près de saisir, puis elle s'enfuit en s'écriant:
— Jamais, jamais ! Dieu ne le veut pas.
Le Bagaude Armand qui , pendant toute cette scène, avait plié sa nature brute et grossière au langage de la pitié, laissa échapper un de ces violens mouvemens de colère qui lui étaient familiers , et montra ainsi que la délivrance de Firmin n'était pas seulement pour lui une affaire d'affection envers Alidah, mais un projet auquel lui-même était intéressé. Le dépit qu'il éprouva de la fuite de la jeune fille ne le domina pas cependant au point de le pousser à maltraiter celui qui l'avait provoquée , et il se contenta de jeter sur le moine un regard de mépris , pendant que celui-ci sortait du palais en criant de sa voix retentissante :
— Gloire à Dieu et malheur aux impies !
Le Bagaude sortit en môme temps du palais , se dirigea rapidement vers une des portes de la ville et fut bientôt hors de Narbonne.
Dans le chapitre précédent , nous avons montré Narbonne se levant matinalement pour se préparer à passer au cirque et dans les fêtes sa joyeuse journée. L'heure était venue , et Narbonne chrétienne présentait un spectacle étrange.
De tous côtés on voyait fumer, devant la porte des maisons, des feux sur lesquels on rôtissait des quartiers de chèvres, dont l'a peau sanglante était suspendue à un bâton élevé ; de tous côtés parlaient des cris qui invitaient les passans à prendre leur part de la chair sacrée; partout on rencontrait des femmes, les unes le visage découvert, les autres soigneusement voilées, quelques unes d'un âge qui tenait encore à l'enfance , d'autres déjà marquées des rides de la vieillesse ; les plus jeunes et les plus vieilles, venues trop tôt ou trop tard à cette fête que la superstition païenne avait maintenue parmi le peuple , lorsque la religion du Christ l'avait défendue depuis long-temps.
En effet, le dieu Pan n'avait plus de prêtres, les luperques n'existaient plus, et les Lupercales existaient encore. Le Visigoth Théodoric 1 avait aboli cette fête impudique à Toulouse ; mais le pontife romain n'avait pas eu ce pouvoir au delà de Rome, et toute l'Italie et une partie de la Gaule célébraient encore les Lupercales. Toutefois, ce n'étaient plus les prêtres des collèges Fabius ou Quintilius , institués pour représenter le parti de Homulus et de Rémus, qui parcouraient la ville complètement nus et armés de lanières de cuir pour en fouetter les femmes qui désiraient être fécondes; c'étaient les jeunes gens de la cité , ceux de la classe la plus obscure et ceux du rang le plus noble, qui couraient à travers les rues, frappant de droite et de gauche toutes les femmes qui s'y trouvaient. Des pères conduisaient léurs filles à leur rencontre, des maris y amenaient pieusement leurs femmes, tant la superstition était encore puissante! et ceux-là n'étaient point les moins religieux , qui offraient leurs tilles et leurs femmes au fouet des luperques, et l'on peut dire que l'aveuglement de leur foi les empêchait de voir l'obscénité d'une pareille fêle.
Cependant ce n'était pas un motif si pur qui guidait toutes les femmes sur le passage des luperques, et les jeunes gens qui jouaient ce rôle le savaient si bien, qu'ils avisaient souvent des femmes entourées de voiles épais , qu'ils les poursuivaient, leur arrachaient ces voiles, et découvraient quelque illustre patricienne à qui les héritiers ne manquaient pas, et alors le fouet, destiné à les rendre fécondes, se changeait en instrument de supplice et punissait leur impudique curiosité. D'autres fois, c'était une courtisane ou une mime dont on mettait ainsi la honte à découvert, el comme elles se vantaient les unes et les autres d'avoir le privilège de ne pas donner de défenseurs à la patrie, grâce aux sortilèges des sorciers de la Thracc, la punition devenait plus cruelle , et souvent le sang coulait sous les coups des joyeux luperques. D'autres fois encore , c'était quelque matrone rigide , ou quelque jeune épousée d'un mari caduc; et à chaque découverte c'é-
1 ( Voir la note de la page 183. )
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taicntdes rire», des quolibets, des histoires scandaleuses jetées d'un bout de la rue à l'autre, des interpellations obscènes, des récits grotesques, des cris de joie , des murmures bruyans, un tumulte, une agitation, une folie, enfin une ivresse qui semblait s'être emparée de la ville toute entière.
Ce fut au milieu de cette foule turbulente, au milieu de celte joie furieuse, parmi ces rires effrontés et ces cris impudiques, parmi ces hommes nus et ces femmes voilées, plus impudiques sous leurs voiles que ces hommes dans leur nudité; ce fut au milieu du délire de cette fête, que le moine liarihélemi se précipita en criant :
— Gloire à Dieu et malheur aux impies !
L'aspect du moine, parmi cette foule joyeuse, sa voix retentissante au milieu de ces cris effrénés , ces invocations au Dieu des chrétiens, au milieu des chants grossiers adressés au dieu Pan , ne furent pas d'abord remarqués ; mais on se prit bientôt à le regarder, à l'écouter, à le suivre , lorsqu'il s'avança à travers la foule, en frappant les hommes et en repoussant les femmes; lorsqu'il éleva ses bras au dessus de la multitude, en répétant les paroles de saint Chrysostôme :
— Nocle Moab capla est, Moab a été prise dans la nuit; Moab, sur les rives du Tibre, a été saisie par les Visigoths et dévorée durant sept jours par le fer et par l'incendie ; Moab a été prise sur la rive africaine , elle a été prise durant le jour par les Vandales, tandis que la foule se livrait à la joie et applaudissait aux jeux du cirque, et Moab a été pendant douze jours la proie de l'épée et du feu. C'est ainsi que sera surprise la Moab de la Narbonnnise, comme Rome et Carlhage , elle subira la dévastation des barbares; que Dieu nou6 éclaire, car ifs viennent d'un pas rapide, et ils tomberont au milieu de ces tables dressées comme autant de vautours altérés de sang. Hommes, allez revêtir vos armes les plus fortes ; femmes, allez vous cacher dans les lieux les plus inaccessibles , car ils vous apportent , aux mis la mort, aux autres une horrible fécondité.
Barthélemi marchait en prononçant ces paroles d'une voix qui dominait le tumulte de la joie publique, et déjà, une
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foule de curieux , frappés des malheurs qu'il annonçait, le suivaient pour le mieux entendre; tandis que, d'un autre côté, ceux qui savaient que l'autorité ecclésiastique avait défendu celte fête des Lupercales , que les magistrats civils s'obstinaient à maintenir, essayèrent d'arrêter la marche de Barthélemi. D'abord ce fut par des plaisanteries : on le railla sur son costume malpropre , sur sa maigreur, sur son air inspiré.
— Laissez-le parier, disaient les uns, il annonce de grandes nouvelles.
— Il est fou , criaient d'autres, il faut lui faire prendre de Hellébore.
— La ville est menacée , retirons-nous.
— C'est un traître , il faut le punir.
— Ou bien un saint , et il faut le martyriser.
— Non , non ! s'écria une voix plus aiguë , et qui n'était autre que celle du marchand de citrons; il a voulu se mêler à la fête, eh bien! il faut qu'il y prenne part; il est assez beau pour rendre fécondes toutes les femmes qu'il rencontrera , il faut faire un luperque de ce moine, et, comme il a la barbe d'un bouc , ce sera une victime agréable sti dieu Pan.
La proposition de Zama fut accueillie avec celte joie féroce de toute multitude à qui Ton jette une victime. En un iristant , les habits de Barthélemi furent arrachés , il fui bientôt nu comme la plupart des hommes qui parcouraient les rues à cette heure , et on le força à s'armer d'une lanière de cuir. .
En toute autre circonstance, Barthélemi se serait enfui honteux, en ne voyant dans cette scène scandaleuse qu'une punition du Ciel ; mais dans la disposition d'esprit où l'avaient mis les jeûnes, les macérations et l'idée exaltée qu'il s'était faite de sa pénitence, il ne rougit point de l'état où on l'avait mis, il ne refusa pas le fouet qui lui fut présenté, et il s'écria avec une nouvelle exaltation :
— Oui, oui, je déchirerai le voile qui vous cache la vérité comme vous avez déchiré mes vètemens, et je fouetterai les forts et les faibles, les riches et les pauvres, je fouetterai cette ville impure , cette prostituée toute vêtue d'or et de marbre,
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et je la rendrai féconde en guerriers; car depuis long-temps elle n'enfante plus que des esclaves.
El , en parlant ainsi , il s'en allait toujours devant lui , ivre de l'exaltation religieuse qui le remplissait, frappant à droite et à gauche, et au hasard, les hommes, les femmes, les enfans, les murs et les pavés, et criant sans cesse :
— Lève-toi de ta couche de volupté et d'orgie , Narbonne la belle, voici de terribles époux qui t'arrivent et qui déchireront tes flancs après les avoir souillés; donne-nous tes enfans, appelle-les autour de toi, mère désolée , ouvre tes entrailles , et montre-nous tous les fils que tu portes ; car c'est l'heure de la guerre et des combats!
Et marchant toujours en prononçant ses terribles invocations , il s'avançait vers le cirque , suivi d'une foule tumultueuse qui l'accablait de railleries, qui lui jetait la poussière de la route, qui quelquefois le frappait du membre sanglant d'une chèvre enlevée au foyer préparé pour sa cuisson ; et ce fut ainsi que , couvert de boue et de sang, hideux à voir et terrible à entendre, Barthélemi arriva au cirque.
Il pénétra, par une des portes qui menait par un escalier rapide, aux degrés les plus élevés de cette vaste lice , et tout à coup il apparut debout, au sommet du cirque et au milieu de l'attention universelle et d'un silence profond; car la course allait commencer. A peine arrivé, il s'écria d'une voix qui attira tous les regards sur lui :
— Vous vous livrez à la joie et aux vains jeux du cirque, et les YLsigoths sont à vos portes, ils battent vos murs de leurs béliers, ils déchirent l'air du cri de leurs trompettes, ils brisent les remparts, ils rompent les obstacles, ils renversent les tours, les voici , les voici !
Cette apparition sanglante et hideuse , ces paroles menaçantes appelèrent l'attention des spectateurs et commencèrent à les troubler. On se leva , on s'interrogea , on s'alarma, tandis que le moine répétait incessamment : -
— La mort, la mort vient, chrétiens, repentez-vous, repentez-vous.
Comme une trombe qui passe sur une mer et qui tout d'uu
coup la bouleverse jusque dans ses entrailles, (Je même les paroles de Barlhélemi jetèrent une épouvante et une hésitation terribles dans toute cette population. L'histoire de Carthage surprise, au milieu des jeux du Cirque, par une attaque soudaine des Vandales, était trop bien connue pour qu'un pareil malheur semblât impossible. Déjà on se consultait , on s apprêtait à fuir, lorsque tout à coup la foule qui avait suivi Barlhélemi , envahit le cirque en poussant de grands cris , tandis que le moine répétait avec plus de force :
— La mort vient ! la voila , la voilà !
Ces paroles, cette invasion soudaine, ces cris réalisèrent ce danger supposé , le firent imminent, terrible, présent. On crut entendre les trompettes des Visigoths et la chute des remparts. Aussitôt, comme si la terre eut été agitée par un tremblement convulsif , toute celte foute s'émut , les uns voulant monter les degrés, les autres les descendre , chacun se culbutant , se débattant , pour son salut : épouvantable chaos, où Ton se foulait aux pieds, où des masses entières roulaient d'une- extrémité du cirque, trébuchant sur les gradins, se précipitant vers les issues, et finissant par aller s'abattre dans l'arène où les plus forts se relevaient , où les plus faibles demeuraient, écrasés par les hommes, écrasés par les chevaux préparés pour la course, et qui, épouvantés de ces cris, emportaient leurs chars dans l'arène , renversant tous ceux qu'ils rencontraient , écrasant sous les roues ceux qu'ils avaient renversés, et mêlant leur hennissement furieux aux lamentations déchirantes de la foule; tandis que les lions et les tigres, enfermés dans leur cage, s'animant à ce fracas inaccoutumé, à cette odeur de sang qui montait déjà jusqu'à eux, se précipitaient contre les barreaux qui les retenaient prisonniers, tenaillaient le fer de leurs dents puissantes et mêlaient à ce tumulte épouvantable leurs épouvantables rugissemens.
Aucune voix humaine , aucune raison n'aurait pu se faire jour au milieu de ce sanglant tumulte : l'effroi porté à un tel degré devient un torrent contre lequel ne peut lutter le plus intrépide courage : ce fut donc vainement que quelques magistrats tentèrent de retenir le peuple, ils furent bientôt en-
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traînés eux-mêmes par la foule aussi bien que par répouvante.
On sait assez comment la terreur se gagne , comment elle envahit en quelques momens une armée entière , une population si nombreuse qu'elle soit; la fuite semble emporter la fuite sur sa trace, et, par un de ces effets inouis , ceux qui avaient apporté la terreur dans le cirque la subirent bientôt eux-mêmes. Refoulés dans les escaliers qu'ils gravissaient , précipités hors de l'enceinte , ils échappèrent à leur tour en répétant le cri qui retentissait d'un bout du cirque à l'autre : « les Visigoths ! les Visigoths ! » A leur tour ils répandirent celte terreur dans toutes les rues de Narbonne; chacun, voyant s'enfuir toutes ces femmes et tous ces hommes , s'enfuyait sans s'informer même de ce qui les épouvantait. Chacun rentrait dans sa maison ou la regagnait rapidement; les portes se fermaient et se barricadaient; c'étaient des cris confus, desenfans abandonnés, des vieillards appelant vainement du secours. Tout était désordre, tumulte et épouvante. Puis, tout disparut, et, en moins d'une heure, toute cette ville si animée, si joyeuse et qui promenait sa vie sur la voie publique, devint déserte, silencieuse, et enferma ses terreurs dans la chambre la plus reculée de sa maison.
Tel était le peuple auquel les terribles Visigoths apportaient la guerre.
Nous allons voir maintenant quels étaient les chefs qui la commandaient, et l'on concevra facilement comment cette civilisation puissante par les arts , par les moyens de défense merveilleux que la science avait inventés, par l'organisation civile, par le régime militaire; mais amollie par la paresse, par les voluptés, par la soif toujours rassasiée et toujours insatiable qu'elle avait des plaisirs, succomba facilement devant ces troupes de barbares qui n'avaient pour eux que leur courage , la force brutale de leurs corps vigoureux et l'ambition sanglante de conquérir et de régner.
196 LIYRB III.
D'après l'invitation de l'évoque Herme, les divers magistrats de la ville, les tribuns et les centurions s'étaient rendus dans la maison du préfet des Gaules, qui habitait une maison aux portes de Narbonne.
Nous ne remplirions point le but que nous avons donné à cet ouvrage si nous ne montrions pas ce qu'étaient devenues les habitudes des Romains, même parmi les plus vertueux ; car le préfet Maximius passait pour un des hommes les plus estimables et les plus lempérans de son époque. 1
Sa maison de campagne s'élevait sur le sommet d'une colline dont le flanc était occupé par un bois épais; le chemin qui y conduisait suivait le ilanc de cette montagne : c'était une suite d'allées droites et bordées d'abres qui montaient en terrasse jusqu'au plateau où la maison était bâtie. La première chose que l'on rencontrait était le bain, construit au pied d'un rocher couvert de bois et soutenant un immense réservoir, de manière que les arbres que l'on abattait tombaient dans la fournaise sans qu'on fût obligé de les y traîner, et que l'eau du réservoir descendait naturellement dans la chaudière immense qui fournissait au service de cet édifice somptueux. Après la chambre où étaient placés les fourneaux , on entrait dans la salle où étaient rangés les huiles parfumées et les onguens les plus rares. Celte salle pm\>-
*I.a description de la maison tic Maximusa élc extraite pmr;- c textuellement de Sidonins Apollinaris , ep. h, 11b. n. Sidonius mitio suo salutem.
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dait le bain proprement dit : c'était un vaste bassin semicirculaire entouré de sièges de marbre où se plaçaient les baigneurs, et dans lequel les tuyaux de plomb, cachés dans l'épaisseur du mur, apportaient l'eau de la chaudière. La salle des bains froids venait ensuite ; et là , comme dans la salle précédente, chaque siège était entouré de voiles pour empêcher les baigneurs de se voir entre eux , sans cependant les priver du plaisir de la conversation. De même, pour prévenir la curiosité de ceux qui passaient au dehors, on n'avait point ouvert de fenêtres dans les murs de ces diverses enceintes; elles étaient placées au plafond et laissaient tomber un jour douteux à travers leurs pierres transparentes. Plus loin encore était la salle où se trouvaient les lits de repos, aussi nombreux que les baigneurs et les sièges de salles précédentes ; mais comme Maximius était un homme vénéré pour ses bonnes mœurs, les murs en étaient couverts d'un sluc éclatant de blancheur. On n'y voyait point ces peintures lascives qu'on rencontre chez la plupart des particuliers; on n'y avait point représenté les corps nus des pantomimes et des histrions : ils étaient purs de'tous ces tableaux qui ne montrent le talent du peintre que pour le déshonorer. On y remarquait seulement quelques vers renfermant des principes de sagesse et le plus souvent de médecine.
A côté de ce bâtiment s'en élevait un second pour l'usage des voyageurs, dans lequel se trouvait également un bassin où ils pouvaient se lavei les pieds et se rafraîchir le corps.
En quittant les bains on entrait sous un portique soutenu par des colonnes et qui conduisait jusqu'à l'habitation. Le long de ce portique on avait ménagé une pièce d'eau, dans laquelle douze têtes de lion versaient à grands bruits les eaux recueillies au sommet de la montagne.
A l'extrémité de ce portique s'ouvrait le vestibule, en avant duquel s'étendait un espace considérable destiné à prendre l'exercice du cheval ; à droite du vestibule était situé l'appartement de la maîtresse de la maison , à la suite duquel on avait placé le garde-manger , les lingeries, les offices et tout ce dont elle s'occupait le plus particulièrement. De l'autre
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côté du vestibule, on entrait dans un immense parloir, lieu (l'attente pour lescliens de Maximius, et comme sa libéralité prévoyait tous les besoins, il l avait orné de lits pour ceux qui avaient besoin de repos, de jeux d'échecs et de trictrac pour ceux qui redoutaient l'ennui de l'attente.
Immédiatement après ce parloir venaient le salon d'hiver avec sa cheminée, et après le salon d'hiver la salle à manger dont les vastes fenêtres avaient vue sur un nouveau lac. Aux angles de celte pièce s'élevaient les buffets, les armoires et les coffres couverts de tous les ustensiles nécessaires au service de la table ; on pénétrait ensuite par une porte latérale dans la bibliothèque , dont les murs étaient garnis d'armoires toutes chargées de livres précieux. A ces trésors que Maximius possédait en sa qualité d'ami des lettres , il en avait ajouté de plus rares encore, en sa qualité de préfet des Gaules: c'était une copie des tableaux exécutés par les ordres de Tibère et qui représentaient la situation de toutes les villes de la Gaule, ainsi que le tracé des routes et des chemins qui la coupaient en tous sens. 1
Enfin, à l'extrémité de tous ces bâtimens s'ouvrait le salon d'été, ouvert seulement du côté du .nord, lieu propre au sommeil et à la méditation , à l'abri des chaleurs du jour et du bruit extérieur, et d'où Ton n'entendait que le bruit lointain des eaux qui descendaient dans la montagne , auquel se mêlait , le malin, le chant des alouettes, à midi, la voix sèche
1 Végèce parle souvent des cartes nécessaires à la conduite des armées. César avait une carte des Gaules, Agrippa de même. Il existait une carte générale de l'empire romain ; cette carte fut rapportée dans la Gaule par les Francs lors de l'expédition de ûa5, et ensevelie dans un monastère, ou elle resta ignorée pendant près de dix siècles.
Dans le quinzième , lorque les sa vans s'occupaient de fouiller et de rechercher dans les bibliothèques des monastères, pour en déterrer des manuscrits dignes de l'imprimerie , cet itinéraire tomba entre les mains de Conrad Pcutingcr, jurisconsulte à Augsbourg. Après sa mort cette carte fut connue sous le nom de carte de Pcutinger.
des cigales, vers le soir, le cri rauque des grenouilles et le sifflement des crapauds, et durant la nuit les accens prolongés du rossignol.
En sortant de ce salon , une vaste pelouse s'étendait sous les pieds des promeneurs; au bout de celte pelouse, une longue allée de tilleuls dont le sol battu était propre à jouer à la balle, sans que les joueurs fussent dévorés par l'ardente chaleur du sol.
Dans cette maison, chaque heure avait son occupation, tantôt le bain , tantôt la table , puis les jeux de toute espèce, les longues discussions sur le mérite de Cicéron et de Démosthéne, l'exercice du cheval, la pèche, les promenades sur l'eau , la chasse dans la forêt, les chants des esclaves, et souvent même, entre les maîtres, la lutte de la lyre après celle du corps. Là les jours se passaient si remplis , qu'ils paraissaient plus longs qu'ils n'étaient véritablement ; si réguliers , qu'ils s'enfuyaient les uns après les autres sans que rien avertit du nombre de ceux qui s'étaient écoulés.
C'était une vie qui manquait peut-être de vives espérances, mais que ne suivaient aucuns regrets ; c'était le repos occupé, le bonheur stable, toutes les jouissances doucement acquises et doucement senties ; c'était cette existence, enfin, qui énerve l'âme par le calme où elle vit , qui appauvrit l'esprit en rattachant aux subtilités de la discussion parce qu'il n'est plus accoutumé aux combinaisons difficiles d'une fortune a acquérir et d'une ambition à satisfaire ; qui amollit le courage parce qu'il n'a plus de combats à supporter, et qui fut pour les Romains la couche voluptueuse où ils S'endormirent, sans songer qu'à côté d'eux il y avait des précipices où ils pouvaient tomber, et qu'en même temps le nord amoncelait sur leurs têtes des nuées de barbares tout prêts à les engloutir dans leur marche terrible.
Ce fut dans cette maison que se rassemblèrent, ainsi que nous l'avons dit, les magistrats et les officiers chargés du gouvernement de la Narbonnaise ; quelques uns des principaux citoyens qui étaient venus chez Maximius , appelés par l'opulente hospitalité du maître de la maison , furent admis dans ce
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conseil , et parmi ceux-ci se trouvait le patricien Vobiscus , dont la suite nombreuse campait comme une petite armée dans un champ voisin. Ce furent d'abord, de tous côtés, des plaintes sur ce que chacun avait été dérangé dans l'emploi de sa journée , et peut-être Tévêque n'eût-il pu apprendre à cette réunion la cause pour laquelle il l avait convoquée, si Maximius, qui faisait profession de politesse et d'élégance , n'eût invoqué les égards dus au caractère d'Henné, et n'eût obtenu en leur nom l'attention des auditeurs.
Ils étaient pour la plupart couchés sur des lits , un éventail à la main; celui-ci ordonnant à des esclaves de fermer une fenêtre qui laissait passer un courant d'air; celui-là demandant qu'on ouvrît une porte pour qu'il n'étouffât pas de chaleur; un autre attendant une coupe de vin pour soutenir sa faiblesse; un autre appelant l'échanson pour qu'il lui versât un mélange de miel, d'orange et d'eau, affermi par la glace; puis, lorsque chacun se fût casé commodément, on pria Ilerme de vouloir bien expliquer la lettre pressante qu'il avait écrite à tout le monde.
— Cette lettre, répondit Hernie, je vous l'ai écrite pressante , parce que le danger est pressant.
— Je suis sûr, reprit Vobiscus en passant négligemment un peigne d'ivoire dans ses cheveux, que ce danger ne marche pas si vite que mes mules, et, comme ce soir ou demain au plus tard je serai embarqué pour ma maison de campagne d'Hyères, je ne pense pas qu'il m'atteigne. Je n'ai donc aucune délibération à prendre sur le danger qui vous menace, et je vous demanderai la permission de dormir un moment au bruit de vos flatteuses paroles : en vérité , je me suis tellement rassasié de ces loirs excellens que tu nous as fait servir, Maximius, que je me sens tout alourdi, et que je ne suis plus bon qu'à digérer en paix.
Tout aussitôt il se coucha sur son lit, où il ne tarda pas véritablement à dormir.
Herme avait laissé parler Vobiscus , il le laissa se coucher et s'endormir, et, sans répondre aux excuses de Maximius sur l'impolitesse de son hôte, il reprit bientôt :
— Regardez bien cet homme, voilà l'image vivante du peuple romain. Gorgé de puissance , de voluptés et de richesses , il s'enfuit ou il s'endort, et je ne sais même, si je criais à son oreillo : « Les Visigoths sont à vos portes ! » je ne sais même s'il s'éveillerait.
— Assurément, répondit Vobiscus, en baillant et en se retournant sur son lit, et il n'y a pas un muletier , accablé de fatigues après une marche de douze heures , qui ne s'éveillât à n ne si terrible parole.
— Eh bien! dit Herme, puisque lu la trouves terrible, écoute-la et sache qu'elle est vraie.
— Je n'en disconviens pas, dit Vobiscus en se soulevant;, mais on ne crie pas un malheur aux oreilles d'un honnête homme d'une manière si brutale; je ne pardonnerais pas à mon meilleur ami de m'avoir appris, avec une pareille voix, la mort de mon aïeul Carus, quoique ce vertueux vieillard doive me laisser quelques millions de sesterces.
— Et sais-tu , répondit Herme dont la patience ne fut point troublée par ces impudentes paroles; sais-tu si, dans quelques jours, tu posséderas seulement les biens qui te rendent si insolent, et si la mollesse que lu affectes ne sera pas cruellement corrigée par les rudes travaux que les Visigoths imposeront à leurs esclaves.
— Je t'ai déjà répondu , dit Vobiscus, que je serai bientôt hors d'atteinte de ce malheur, car je quille les Gaules; mais, comme je ne désire pas plus avoir les oreilles déchirées par la rudesse de ta voix, que d'avoir le crâne fendu par l'épée des Visigoths, je vais aussi quitter cette assemblée en vous laissant le soin de veiller au salut de la patrie.
Après avoir prononcé ces paroles entremêlées de baille— mens et de hoquets, il se traîna péniblement hors de la salle, les yeux à moitié fermés et le corps affaissé comme un vieillard ou comme un homme chargé d'un pesant fardeau. Et certes il ne pouvait pas en avoir de plus lourd à porter que lui-même. Mais telle était la mollesse de ce temps, que les amis de Vobiscus, au lieu de le blâmer, lui adressèrent en sortant un coup d'œil où on pouvait lire : qu'il était bien heu-
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rcux de ne pas être retenu par ses devoirs ; et Maximius se leva pour le reconduire , en lui disant tout bas :
— Oui , les affaires publiques sont -trop lourdes pour la jeune tête et nos paroles trop dures pour ton oreille délicate; va dormir dans la salle d'été , et ton sommeil sera bercé par le chant des oiseaux qui sont enfermés dans la volière d'or qui est à son extrémité.
— J'irai , répondit Vobiscus , si je puis me traîner jusque là ; mais , en vérité, je crois que je vais défaillir.
Mais Maximius ayant soulevé la portière qui fermait la salle où se tenait l'assemblée , reprit en riant :
— Esclaves , portez le noble Vobiscus sur le plus doux de nos lits.
Les esclaves s'approchèrent du patricien, qui s'écria vivement :
— Mettez des coussins sur vos bras; avez-vous donc envie de me rompre les os en me touchant de vos mains nues?
Et six esclaves ayant entrelacé leurs doigts, tandis que d'autres jetaient des coussins sur leurs bras, Vobiscus se coucha sur celte espèce de litière vivante, et il dormait déjà quand il arriva dans le salon d'été que lui avait indiqué Maximius. Cependant celui-ci était rentré, et, en passant devant tousses noies, il leur lit un signe et leur adressa un regard qui semblait les conjurer de vouloir bien entendre ce que Tévêque Herme avait à leur dire.
Le vieillard demeurait impassible malgré l'indignation que lui causait la scène qui venait de se passer, si toutefois les plus rigides avaient la force de s'indigner encore de paroles et d'actions qu'ils voyaient se renouveler tous les jours. Comme l'évêque avait remarqué le signe et le regard de Maximius, il lui dit, lorsque celui-ci vint s'asseoir à ses côtés .
— Ne te donne point tant de peine , crois-moi , car bientôt ils me prêteront une attention profonde; bientôt ils seront plus avides de m'entendre que de fuir, car ces paroles que j'ai criées tout à l'heure aux oreilles de ce misérable Vobiscus je vous les crie à vous tous, et je vous dis : Les Visigoths me-
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nacent la ville de Narbonne , en trois jours leur armée sera à vos portes, et, si vous n'y prenez garde, dans vos maisons.
— Cela est impossible, dit un des tribuns, le eomLe Agrippin nous eût prévenus de celle nouvelle si elle était vraie , il eût pris les mesures nécessaires pour la sûreté de la ville ; je viens de le laisser se rendant au cirque, où ses chevaux doivent courir contre ceux de Consense.
— Depuis que les nobles Romains, reprit Hcrme, ont mis leur gloire dans l'agilité de leurs chevaux, il jfest pas étonnant de les voir aller au cirque plutôt qu'au Champ-de-Mars et au conseil; je veux donc bien croire que le comte Agrippin ignore cet événement ; car, s'il le savait, je ne sais de quel nom il faudrait appeler son indolence.
— Tu as raison , reprit Maximius; mais je suis de l'avis du tribun : celle guerre ne peut être si imminente. Sans doute lu auras été trompé par de vagues rumeurs et des nouvelles snpposées.
— L'homme qui m'a instruit arrivait de Toulouse; il a vu l'armée des Visigoihs réunie. Les gardinges , qui doivent commander chaque corps d'année, ont été élus il y a peu de jours; et les lyupbades ont parcouru toute la province pour faire partir tous ceux qui sont en étal de porter les armes.
— Eh bien ! dit Maximius , qu'ils viennent s'ils l'osent ! croyez-vous qu'une armée comme celle-là soit bien redoutable pour des hommes enfermés derrière les murs d'une ville comme Narbonne? Sans doute ils sont courageux, et, dans une plaine, leur férocité les a fait triompher quelquefois de notre discipline; mars lorsqu'il s'agit d'un siège, le moindre obstacle les arrête, et ce qui les arrête les décourage. Ainsi donc , à supposer que la nouvelle du vénérable évêque ne soit pas une fiction , nous n'aVons rien à redouter de ces troupes indisciplinées.
— Je ne sais, reprit Herme, quelle assurance peut vous donner la hauteur de vos remparts; mais je sais quelles alarmes doivent vous causer les mesures que le roi Théodoric vient de prendre ; non seulement il a appelé les Visigolhs libres de toutes classes , mais encore les affranchis et les serfs
fiscalins, avec ordre à tous de se faire suivre par la dixième partie de leurs serfs et de leurs esclaves ; et non seulement il a appelé les Visigoths, mais encore les Romains, qu'il a assujettis à le servir par une loi nouvelle; et pour que cette loi soit efficace , il condamne ceux qui manqueront à son appel à des châlimens auxquels ils préféreront les chances du combat. Pour ceux qui sont riches et revêtus de quelque dignité, il a prononcé l'exil et la conliscation de tous leurs biens; les au 1res sont condamnés à recevoir deux cents coups de fouet, à avoir les cheveux entièrement arrachés, et à payer une livre d'or d'amende; et, pour que les plus pauvres n'échappent point par ce supplice à l'obligation d'être soldats, il a condamné ceux qui ne pourraient payer cette amende considérable , a être éternellement esclaves. 1
— Mais c'est une odieuse tyrannie! s'écria un patricien, et on n'a jamais force un homme à se battre lorsqu'il n'en avait point envie.
— Maintenant, reprit Herme, sans répondre à celle interruption, pensez-vous que le roi, qui a eu recours à de tels moyens pour rendre son armée formidable, n'ait pas une volonté bien arrêtée de triompher de ses ennemis? Pensez-vous qu'il ne trouve pas dans les Romains, qu'il a forcés de marcher avec lui , des hommes qui lui enseigneront l'art de renverser les murs les plus épais et d'escalader les remparts les plus élevés?
Les détails qu'Herme venait de donner commencèrent à rendre plus sérieuse l'attention de l'assemblée, et déjà plusieurs questions lui avaient été adressées, lorsque le comte Agrippin entra soudainement dans la salle, la colère sur le front et le visage altéré. Avant de s'adresser à Maximius pour le saluer, il s'avança vers le vénérable évéque et lui dit avec violence :
— Venez-vous porter ici le désordre et l'épouvante que vous avez fait répandre par le moine Barthélemi dans la ville de
1 Toutes ces dispositions sont relatées dans le Gode visigothique.
[Cod. viùg. lib. ix, tit. If , leg. \ , 2, A, S, 9.)
Narbonne? Vous avez recueilli un noble fruit de vos craintes ridicules; des femmes et des enfans ont été écrases, le cirque ressemble à un champ de bataille ; vous avez fait plus de victimes en un jour avec vos paroles insensées , que n'en eussent fait tous les Visigoths avec leurs armées. Des vieillards ont été foulés sous les chars, et des chevaux d'un haut prix se sont blessés les uns les autres; enfin c'est une consternation telle, que le sac de Narbonne par les barbares n'en eût pas produit une plus grande.
Chacun écouta celte violente apostrophe sans la comprendre, et ce fut le tour du comte Agrippin d'être accablé de questions. Enfin, lorsqu'il eut expliqué les malheurs qu'avait causés la folie de Barthélemi , chacun se répandit en lamentations sur cette horrihle catastrophe.
— Et votre attelage de chevaux numides a-t-il été blessé? disait l'un.
— Et moi qui avais permis à mon fils d'aller au cirque avec son précepteur ! s 1 écriait l'autre ; il faut que je parte pour savoir s'il ne lui est point arrivé quelque accident.
— Votre fils se porte bien, grâce aux efforts du précepteur qui l'a couvert de son corps; mais celui-ci a été tué.
— J'en suis désolé, parce que c'était un Grec fort instruit : il m'avait coûté cinq cents onces de poivre que j'avais données à son maître.
En même temps, celui-ci s'informait de ses amis, et souvent riait des accidens qu'il apprenait sur leur compte; celuilà s'informait de ses ennemis, et se désolait de ce qu'ils avaient échappé sains et saufs à ce désastre. Enfin un dernier s'écria :
— Je parie que je suis assez malheureux pour qu'aucun de mes créanciers n'ait péri dans cette aventure !
— Et par contre votre frère aîné, dit le comte Agrippin, joue assez de bonheur pour y avoir perdu sa femme.
— ParBacchus! reprenait un autre, je voudrais que l'édile s'y fût cassé la jambe gauche , car je suis fatigué de ne le voir boiter que de la jambe droite.
— Mais, dites-nous donc, ajouta un vieillard , les pantomi-
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mes et les danseuses étaient-elles arrivées au moment fatal?
— Pas encore , répondit le comte Agrippin.
— Dieu soit loué ! s ecria-t-ou de tous côtés, cela u'empècbera pas le spectacle ce soir.
Et des propos pareils continuèrent long-temps avant que l'évèque eût l'espérance de pouvoir de nouveau se faire entendre. Heureusement pour lui , qu'emporté par la pitié que lui causait le récit de celte catastrophe , il s'écria :
— Que Dieu pardonne à l'insensé qui a causé ces malheurs ! car moi je le ferai sévèrement punir.
— J'ai déjà pris ce soin, dit le comte Agrippin, et deux cents coups de fouet rudement appliqués le guériront de la manie d'apporter de fausses nouvelles.
— Je ne vous blâme, pas de cet acte de sévérité, répondit Hernie avec douceur, quoiqu'à vrai dire cet homme ne relevât de voire juridiction d'aucune manière; car, comme citoyen, il appartient au royaume des Visigoths , et, comme prêtre, il est soumis à mon jugement; cependant je dois ajouter que s'il a fait un usage fatal des nouvelles qu'il annonçait, ces nouvelles ne sont point fausses, comme vous le dites, et vous le savez mieux que personne.
Le comte Agrippin parut troublé de cette espèce d'accusation, mais il repondit bientôt avec plus d'assurance :
— Depuis quand donc les évèques s'occupent-ils de Ta marche des armées et de la défense des villes?
— Depuis que les gouverneurs militaires négligent d'y pourvoir.
-r- Osez-vous m'accuser de trahison ! s'écria Agrippin.
— Pourquoi ce soupçon vous vient-il si vite à l'esprit? reprit Henné.
— Parce que, reprit le comte Agrippin avec violence, il n'est pas d'accusation que vous ne portiez contre vos ennemis.
— Et peut-être n'en est-il pas une qu'ils ne méritent, repartit l'évèque.
La discussion était près d'éclater en injures , surtout du côté du comte Agrippin , lorsque Maximius , s'interposant avec
cette autorité que les Romains n'avaient plus dans leur caractère , niais qu'ils savaient admirablement représenter dans leur personne, leur dit d'une voix grave :
— N'oubliez pas quç si vous êtes tous deux cbez votre ami Maximius, vous êtes aussi tous deux chez le préfet des Gaules, et puisqu'il faut absolument faire un conseil de ce qui ne devait être qu'un entretien d'amis, je suis prêt à vous entendre.
A ces paroles chacun reprit sa place, et l'évêque put expliquer comment il avait reçu l'avis que Théodoric s'apprêtait à marcher contre Narbonne, et qu'à peine il restait quelques jours pour préparer les moyens de défense et pourvoir à l'approvisionnement.
— Je suppose, dit le comte Agrippin, que, puisque vous êtes si bien informé du malheur qui nous menace, vous avez du penser à le prévenir.
— Ce n'est point mon devoir, répliqua Hernie, c'est vous que cela regarde , et c'est à vous de prendre les mesures nécessaires.
— Eh bien ! si l'on m'en croit, dit le comte , je crois que la meilleure défense que nous puissions opposer aux Visigolhs, c'est un traité qui garantisse la ville du pillage et les particuliers d'un partage trop inégal des terres.
— Quoi! s'écria Hernie, c'est le comte Agrippin qui parle ainsi! 11 propose de se rendre avant même d'avoir essayé de combattre.
— Et avec quoi voulez-vous que je combatte ? répondit Agrippin; est-ce donc avec les trois légions que je possède et parmi lesquelles il -y a plus d'officiers que de soldats; avec des cohortes dont les centurions ne commandent pas dix hommes , et dans lesquelles le décurion forme à lui seul la manipule qui lui obéit? 1
— Narbonne ne renferme-t-elle pas des milliers de citoyens
* On appelait manipule, dans l'organisation primitive assiégions romaines, les dix hommes commandés par le décurion; plus tard, on s'est servi indifféremment du nom de manipule pour celui de cohorte ; mais telle était sa première signification.
208 LIVRE m.
capables de porter les armes , et tous ne doivent-ils pas leurs services à la patrie lorsqu'elle les leur demande?
— Et tous ont acquitté ce service en payant l'impôt moyennant lequel ils peuvent s'en exempter.
— Mais dans des circonstances pareilles , reprit l'évêque , il faut arracher le magistrat à son tribunal , l'avocat à ses affaires, le rhéteur à son école, l'ouvrier à son atelier, le médecin à ses malades, l'histrion à son théâtre et le prêtre, à son église, pour en faire autant de soldats qui défendent la patrie. 1
Un sourd murmure répondit à celte allocution de l'évêque , et on entendit de toutes parts ces mots échangés à demivoix :
— Il devient fou !
— Est-ce que c'est notre affaire que de nous battre?
— Je n'ai jamais manié une lance.
— Je n'ai pas besoin de me brûler les doigts à faire bouillir de l'huile et à faire rougir du sable pour le jeter sur la tête des assicgeans.
— Est-ce que je sais lancer une flèche enflammée ?
-— Est-ce qu'il cvoit que je veux m'écorcher les pieds et les mains à monter des pierres sur les remparts?
— Les nuits passées dehors me font tousser horriblement.
— Quand je reste deux heures au soleil , je suis brisé pour huit jours.
— D'ailleurs ce n'est pas mon affaire, je suis exempt du service militaire et je ne le ferai pas. 2
Voilà ce que disaient tous ceux qui étaient présens à cette assemblée, à l'exception des tribuns, que les devoirs de leur charge empêchaient d'exprimer aussi librement leurs pensées. Maximius s'interposa encore, et tel était l'état des mœurs à
* Ces paroles furent adressées textuellement a l'empereur Honorais par un évôque plus jaloux de la liberté et de l'indépendance romaines que les empereurs eux-mêmes.
a Ce fut Tliéodosien qui établit cet abus, par lequel on pouvait s'exempter du service militaire en donnant une somme d'argent.
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celte époque , que cet homme , qui passait pour un magistrat rigide , ne se trouva pas le droit de blâmer cette résistance. Cependant, comme il ne voulait point abandonner, comme le comte Agrippin, la défense de la ville, il ouvrit un avis qui obtint l'assentiment de tout le monde.
— Si nous manquons de soldats, dit-il, nous ne manquons point d'argent ; et, si nous ne pouvons forcer les citoyens de Narbonne à défendre leur cité, nous pouvons du moins les forcera payer pour que nous la fassions défendre.
— Et par quels soldats prétendez-vous la faire défendre? reprit le comte Agrippin ; quels auxiliaires comptez-vous appeler à voire aide? Théodoric ne s'est-il pas allié avec presque tous les barbares qni nous entourent? et, à moins que Ruimer n'envoie quelques légions à notre secours, je ne sais à qui vous pourrez vous adresser. •
— Le comte Gilles est dans les Gaules, répondit Maximius, et je vais lui faire expédier l'ordre de marcher immédiatement à la rencontre de Théodoric.
— Le comte Gilles est à Marseille , et il lui faut plus de huit jours de marche pour arriver jusqu'à Narbonne.
— En ce cas , dit Herme , il suffira d'une résistance de huit jours, pour que nous soyons secourus : ne la tenterons^-nous pas ?
— Et avec quoi voulez-vous que nous la tentions? dit le comte Agrippin , résolu à repousser toutes les propositions d'Hernie; disposition qui devait cacher nécessairement des projets peu honorables , et dans laquelle il montrait un courage de lâcheté ou de trahison qui attestait une grande force de caractère.
— Ne vous resta t-il que vos esclaves, s'écria Févêque, il faut les armer ; et il vaut mieux encore les envoyer mourir pour la défense de votre ville , que de les tuer vous-même, comme vous le faites pour la moindre désobéissance.
Cette proposition excita encore plus de murmures parmi les auditeurs que n'en avait fait naître celle de combattre euxmêmes. Maximius, comme les autres, la désapprouva, et répondit vivement à 1 cvèque :
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— Ce serait," de toutes les imprudences, la plus grande: armer nos esclaves , leur montrer leur nombre, ce serait appeler dans une heure l'assassinat dans toutes les familles , regorgement de tous les maîtres, le pillage de toutes les richesses. 1 Ne sais-tu pas que , dans le dernier sac de Rome par les Vandales , * les esclaves ont fait plus de victimes que les barbares eux-mêmes ? Ne sais-tu pas que, lorsque Domitien voulut leur donner un habit particulier, pour les distinguer des citoyens libres, il fut tellement épouvanté de leur nombre qu'il renonça à ce projet , quoique cet empereur reculât rarement devant l'exécution de sa volonté, quelque dangereuse qu'elle fût?
— Et quel espoir vous reste-t-il donc, vous qui ne voulez pas combattre? s'écria Hernie ; vous qui ne voulez pas laisser combattre vos esclaves i vous qui tremblez à la fois devant vos ennemis et devant vos serviteurs?
— Il nous reste l'espoir d'un traité avantageux , répondit Agrippin ; et l'exemple de Toulouse , le bonheur dont elle jouit sous le règne du roi Théodoric , seront notre excuse.
— Il n'y en a pas, s'écria l'évêque, pour celui qui, pouvant défendre sa patrie et sa religion , les abandonne lâchement ou les trahit en secret.
— Qu'oses-tu dire! s'écria le gouverneur en se levant avec colère.
— Je dis ce que tu fais, reprit l'évêque ; et ce que tu fais m'autorise à soupçonner ce que tu espères.
1 Plusieurs fois on voulut douner un costume particulier aux esclaves , niais on recula toujours devant le danger de leur montrer combien ils étaient nombreux. Du reste , ils profitèrent cruellement de la connaissance qu'ils avalent de l'endroit où leurs mailles cachaient leurs trésors, à l'époque de ces invasions terribles où toutes les vengeances trouvèrent moyen de se satisfaire.
1 Ce fut particulièrement dans ce sac que les esclaves, comme nous l'avons dit plus haut, firent cruellement payer à leurs maîtres les mauvais traitemens qu'ils en avaient reçus; et , si l'on en croit quelques historiens , ils firent peut-être plus de victimes que les barbares eux-mêmes.
— En effet, dit Maximius, qui devenait plus sérieux ainsi que l'assemblée, a mesure que la discussion avançait; en effet, je ne t'ai jamais vu désespérer si facilement, et je n'ai pas oublié que tu as déjà défendu cette ville avec moins de ressources contre des attaques plus formidables. Ne t'emporte donc point contre l'accusation du vénérable Herme , je veux la croire injuste ; mais assurément tout autre l'eût faite à sa place.
Agrippin reprit son siège d'un air mécontent et répondit avec aigreur :
— Je répondrai sur les remparts de Narbonne à cette accusation : quand vous aurez décidé qu'il faut défendre Narbonne , je la défendrai ; mais j'avoue que je n'ai point un génie assez profond pour comprendre comment on peut la défendre.
— Comme Maximius vient de te le dire, répondit Herme, en soldant des troupes étrangères; et ces troupes sont à nos portes, et pour la moitié de l'or que vous auriez donné aux Alainset aux Suèves, les Bagaudes combattront pour vous.
— Les Bagaudes! répondit-on de tous côtés; ces brigands indisciplinés qui obéissent aveuglément au chef féroce qu'jls ont choisi ?
— S'ils obéissent fidèlement à ce chef, reprit Herme , ils ne sont donc point indisciplinés?
— Mais ce chef, dit Agrippin, qui nous répondra de sa volonté?
— Moi , répondit l'évéquc.
— Et en quel lieu le trouveras-tu?
— A Narbonne, s'il le faut; ici , si vous le voulez.
— Décidément, s'écria Agrippin , les évèqucs se font généraux , et si lu as besoin d'une cuirasse et d'un casque , dit-il en s'adressant au vieillard , je te les prêterai , car je vois bien qu'ils me deviennent inutiles.
— Trêve de plaisanteries , dit Maximius; remercions plutôt le vertueux Herme d'avoir pris pour nous le soin qui nous était confié. Mais il serait nécessaire de nous entendre avec ce chef de Bagaudes.
— S'il a suivi Tordre que je lui ai donné , dit l'évéque, il doit être aux environs de cette maison de campagne, et si tu as un esclave , parmi les tiens, qui sache imiter le chant du coq, tu le verras bientôt accourir.*
11 est difficile de le croire , mais ces derniers mots portèrent un trouble singulier dans l'assemblée; chacun se leva aussitôt.
— Qu'est-il nécessaire d'un esclave? dirent deux ou trois patriciens en même temps, j'imite parfaitement le chant du coq , et vous allez le voir.
— Et moi aussi, reprit un autre.
— Je suis sur que je suis plus habile que vous, dit un troisième ; écoutez.
— Je parie que je m'y entends mieux que personne, s'écria un homme grave qui remplissait les fonctions de censeur, j'ai appris à imiler le chant de tous les animaux , à Milan. J'ai eu des leçons du Grec Narsès, qui avait donné ce talent, à l'empereur Arcadius, qui, vous le savez, s'occupait fort à élever des poulets et qui se faisait suivre par un troupeau de poules , tant il imitait bien le cri du coq , leur maître.
— Je n'ai pas reçu de si savantes leçons, mais je suis sûr de moi , dit l'un.
— Écoutez-moi d'abord, s'écria l'autre.
— Non, c'est moi, dit un troisième, écoutez.
Et il poussa un long cri, cherchant à imiter celui du coq, quand cet oiseau annonce l'approche du jour.
— Ce n'est pas cela , reprit le censeur, et voici un cri admirable.
Et il se mit à crier.
— Ce n'est pas meilleur, reprit l'un des autres prétendans, et voici qui vous passe tous.
Et il se mit à crier.
Et chacun , voulant montrer son talent, se prit à imiter le chant du coq avec un enthousiasme croissant ; c'était un mélange de cris aigus, où les uns cherchaient à dominer les autres, et l'on ne peut prévoir où se serait arrêté ce bizarre concert lorsque Vobiscus parut à la porte de la salle.
— Que les furies vous déchirent de leurs serpens, s'écria-t-il , et que les bourreaux vous arrachent la langue, pour le tapage infernal que vous faites! Quel est ce nouveau jeu? quelle est cette nouvelle musique? Maximius, n'est-on plus en sûreté chez toi? a-t-on décidé de m'y assassiner?
— Non , illustre Vobiscus, répondit Herme, avec un accent dont la charité ne put exclure le mépris ; ces braves citoyens s'occupent du salut de la patrie.
— Eh ! voilà qui est excellent, répondit Vosbiscus en se mettant à rire aux éclats, et, s'il en est ainsi, j'en veux être.
Tous ces patriciens, honteux du mouvement puéril auquel ils s'étaient laissé entraîner, répondirent à Vobiscus en lui expliquant ce qui avait amené les cris étranges qu'il avait entendus.
— Par Bacchus ! s'écria-t-il , c'est un emploi qui me revient, et il ne sera pas dit que le plus riche citoyen de Narbonne aura quitté cette ville sans avoir tenté un grand effort pour la défendre; conduisez-moi donc à l'endroit où je dois pousser ce cri sauveur , et , j'en jure par Jésus-Christ et le dieu Mars, je veux , après cet exploit , me faire dresser une statue avec une couroune de crêtes de coqs. Venez , venez , continua-t-il en sortant de la salle et en poussant de grands éclats de rire, suivez-moi, je vais devenir un dieu, je vais devenir un être sacré , je vais monter au rang des oies du Capilole.
En parlant ainsi, il sortit de la maison, gravit l'éminencc où était situé le réservoir des bains, et poussa un cri qui méritait véritablement une grande admiration par la vérité de l'imitation.
Presque aussitôt on vit Armand descendre du sommet de la colline; sa course rapide, sa taille gigantesque qui paraissait et disparaissait à ira fers les arbres de la forêt, le faisaient ressembler à une colonne détachée de sa base et roulant sur le penchant de la montagne. Arrivé à une certaine hauteur, il franchit d'un bond l'espace qui le séparait du patricien Vo* biscus et tomba soudainement à ses côtés. Celui-ci le regarda d'un air curieux, puis charmé, et ayant mesuré de l'œil la hauteur de sa taille, il lui dit sans autre préambule :
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— Veux-lu te vendre , je te donne mille , deux mille , trois mille, dix mille sesterces; j'ai une petite esclave nubienne que je chéris tendrement, elle n'a pas plus de trois pieds de haut ; j'ai un nain d'Afrique encore plus petit ; je les ferai meltre chacun dans une cage d'or, je ferai suspendre ces cages aux deux extrémités d'un bâton, et tu les porteras ainsi dans tes dents comme un chien d'Espagne bien dressé; ce sera fort gracieux à voir.
A cette singulière proposition, le Bagaudc fronça le sourcil, et, prenant le jeune efféminé par la ceinture de sa robe, il lui dit brutalement :
— Les bains froids sont excellens pour les fous.
Et sans autre parole il le plongea à plusieurs reprises dans le réservoir, malgré sa résistance et ses cris. Alors on put voir un singulier spectacle : le fard qui-couvrait les joues de Vobiscus descendit le long de son visage et alla tacher sa tunique; l'onguent qui teignait ses cheveux se répandit sur sa toge, et ce visage, qui semblait si frais et si jeune, parut à tous les yeux flétri par la débauche, usé, décrépit; cette chevelure noire était déjà mêlée de cheveux blancs, et les sourcils épais qui couronnaient ses yeux se décollèrent et disparurent.
Tous les nobles romains ne purent s'empêcher de rire à cette plaisante métamorphose, et Vobiscus s'éloigna au milieu de leurs railleries en les vouant à tous les malheurs et
en les menaçant tous de sa vengeance.
Cependant l'aspect du Bagaude avait amené plus de réserve dans la tenue des patriciens ; la honte de paraître si vains et si ridicules devant un homme qu'ils regardaient comme une brute sauvage, les força à se montrer plus sérieux, et bientôt, grâce à Maximius et à l'évéque, on convint du nombre d'hommes qu'Armand devait amener à Narbonne , de la solde qui leur serait payée , et du temps que durerait leur service.
Toutefois on ne voulut point laisser ces étrangers presque maîtres de la ville sans y mêler des hommes qui pussent surveiller leur conduite , et il fut décidé qu'on appellerait tous
les bénéficiaires. 1 qui possédaient des terres aux environs de Narbonne, et que chacun de ces bénéficiaires, élevé, pour celte circonstance seulement, au grade de décurion, commanderait à dix Bagaudes, et qu'Armand lui-même serait soumis à l'autorité du comte delà ville.
Depuis plus de douze jours, les Visigoths étaient arrivés devant la ville de Narbonne ; mais Théodoric avail trop compté sur leur sauvage valeur ; toutes leurs attaques venaient se briser au pied de ces murs, dont quelques uns avaient près de soixante pieds de haut. Leur fureur n'avait pu venir à bout de briser ces portes revêtues de fer, el contre lesquelles ils ne savaient faire mouvoir que des béliers qu'ils balançaient sur leurs bras. Les Visigolbs étaient trop ignorans dans l'art d'élever des machines redoutables , pour pouvoir emporter une ville si imposante que Narbonne. Vainement plusieurs assauts avaient été tentés à l'aide d'échelles immenses , les Visigolbs
' Parmi les propriétés domaniales de la Gaule , les empereurs en. avaient détaché une quantité considérable, dont la jouissance a été abandonnée , à titre de récompense, à des citoyens hors de la conscription , viagèrement seulement , et à la charge de re?ersion au domaine au décès du concessionnaire : c'est là ce qu'on appelle bénéfice militaire.
Les citoyens qui en avaient la jouissance prenaient le nom de bénéficiaires et devaient le service à l'État. N'y aurait-il pas là une portion de l'origine des fiefs... et la féodalité ne serait-elle pas autant romaine que normande.
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avaient été toujours repoussés, cl déjà le décourage nient se
glissait dans Tannée.
Le découragement est bien vite suivi des murmures, et Théodoric était en butte à ceux de tous ses guerriers. On l'accusait de n'être propre qu'aux sourdes intrigues du palais, qu aux ténébreuses adresses des traités politiques. On ne lui tenait compte ni de son activité infatigable pour assurer les approvisionnemens de son armée, ni du courage terrible qu'il av ait montré dans toutes les attaques. Le succès manquait à ses calculs et à sa valeur; cela suflisait pour que l'un et l'autre fussent méconnus, non seulement par les esprits les plus grossiers, mais encore par les plus habiles de ses chefs. Parmi les blâmes qu'on jetait sur le roi, il en était un auquel il n'avait pas droit de s'attendre après ce qui s'était passé à Toulouse.
Il n'était pas un noble Yisigeth qui n'eût félicité Théodoric d'avoir mis un frein à l'ambition turbulente de son frère, et chacun s'était empressé d'applaudir au piège arlislement préparé dans lequel il l'avait fait tomber. Aucun n'avait vu que la plus légère circonstance aurait pu le faire échouer, et le jugeait admirable et juste, par cela seul qu'il avait réussi; mais, devant Narbonne, le succès manquait aux efforts de Théodoric, et Théodoric était devenu un roi incapable et malhabile. Ce qui surtout lui était reproché sans ménagement, c'était d'avoir éloigné le prince Euric du siège de Narbonne pour l'envoyer, sous la surveillance de Gandoin et avec quelques milliers de soldats , combattre le comte Gilles et arrêter le secours que celui-ci apportait à la capitale de la Narbonnaise. II semblait que sa présence eût assuré la victoire, et, par cela seul qu'il manquait à l'armée , les esprits prévenus disaient que le roi en avait exclu son plus vaillant guerrier.
A vrai dire , Euric semblait avoir pris à tâche de mériter celte bonne opinion. Depuis le jour où la guerre avait été décidée , on eût dit qu'il avait oublié tout d'un coup son juste ressentiment contre son frère et contre le peuple lui-même , dont les railleries ne l'avaient pas épargné. Le premier, il avait armé ses esclaves, et les avait mieux armés que personne ; le premier, il avait distribué aux troupes la solde en
nature qui leur était due, 1 et il Pavait fait plus libéralement que personne. Irréprochable dans l'obéissance qu'il devait à son roi, comme guerrier, il avait supporté sans y répondre les reproches qu'il n'avait pas mérités ; destiné par sa naissance, par le rang qu'il occupait et les troupes qu'il avait fournies, à obtenir le premier commandement, après celui de Théodoric, il s'en était vu dépouiller en faveur de son jeune frère , sans montrer de dépit et sans réclamer contre cette iujuslice; enfin, quand Théodoric lui confia quatre' mille soldais, la plupart choisis parmi les Romains et les esclaves, pour aller s'opposer à l'arrivée du comte Gilles, il accepta cette mission sans remontrer que c'était nécessairement à une défaite qu'on voulait l'envoyer, et probablement à une mort certaine.
Aussi , depuis huit jours que l'on n'avait point reçu de ses nouvelles dans le camp du roi , Euric était devenu une victime que son frère avait cruellement sacrifiée. L'intérêt que l'on éprouvait pour le guerrier s'était étendu jusqu'à l'époux, et l'on disait ouvertement que si Euric voulait en appeler au , peuple assemblé du jugement du roi , on casserait le mariage honteux qui lui avait été imposé.
Théodoric n'ignorait pas cette disposition de son peuple et il s'en alarmait. Il pressait donc autant qu'il le pouvait le siège de Narbonne; assuré qu'une fois cette ville prise, l'ivresse du triomphe et du pillage effacerait facilement ces fâcheuses dispositions. H ordonna donc pour le lendemain un assaut où il se résolut à monter le premier. Il comprit qu'il lui fallait ramener la confiance de son peuple, et il ne balança pas à exposer sa vie , comme un simple soldat , pour atteindre ce but.
Théodoric était trop habile pour s'être avancé ainsi vers Narbonne sans une espérance fondée de s'en emparer rapidement ; et, si l'on se souvient de la résistance du Comte Agrippin aux projets d'Herme ; des difficultés qu'il opposa à toutes
* Les troupes visigothiques , quand elles se mettaient en marche , recevaient leur solde, non en argent, mais en provisions, en espèces. ( Co<t* vislg., lib. n, titre x, leg. xxvi; llb. vm, tit. u, lcg. ix.)
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ses ressources , on concevra quelle était l'espérance du roi des Visigoths; mais la présence d'Armand et de ses Bagaudcsdans Narbonne avait prévenu la trahison du comte Agrippin , et de même que les Visigoths le rencontraient sur les remparts, repoussant leurs attaques aux endroits où ils les poussaient avec le plus de vigueur, de même le gouverneur de la ville le rencontrait dans les conseils, déjouant les projets qu'il préparait avec le plus de perfidie.
En quelques jours cet homme était devenu le dieu de Narbonne. Revêtu d'armes éclatantes, portant de tous côtés son action , son courage indomptable et sa force surhumaine , il ressemblait à un de ces demi-dieux de leurs antiques fables, et beaucoup de poètes avaient trouvé, au milieu des désordres d'un siège, le loisir de lui adresser des vers élégans , où lui étaient prodigués les noms d'Hercule et de Mars.
L'espérance naissait dans la ville ; on n'ignorait pas le découragement qui s'était emparé des Visigoths ; et Maximius avait montré qu'il connaissait bien ces peuples lorsqu'il avait dit d'eux : que le moindre obstacle les arrêterait, et que ce qui les arrêtait les décourageait.
Cependant, au mouvement extraordinaire qui se passait dans leur camp, on avait compris que Théodoric préparait encore un assaut , mais on pouvait espérer qu'après celui-là il n'en tenterait pas d'autres, s'il était repoussé avec le même succès que les précédens ; en effet . chacun de ces combats coûtait aux assiégeans un nombre de guerriers considérable , et les Visigoths ne montraient déjà plus la même ardeur pour attaquer des murs d'où l'on faisait tomber sur eux des masses de pierres, de l'huile bouillante, des nuages de limailles de fer rougies dans le feu ; 1 ce n'était point là les ennemis auxquels ils étaient accoutumés , et Narbonne paraissait devoir leur échapper.
* Quinte-Curce fait mention de ce procédé en parlant du siège de Tyr.
kSi clypeos œneos multo igne torrebant, quos repletos arena tœnoque oecocto, ex mûris subito devolvebant »
{Poliorc.) p, 191. )
La veille du jour où devait avoir lieu ce dernier assaut, les assiégeans eurent une dernière crainte, et les assiégés une suprême espérance : les uns se crurent perdus, les autres sauvés, au point que, durant quelques heures, la joie la plus vive régna dans les murs de Narbonne, et la consternation la plus profonde dans le camp des Visigoths. C'est que des hautes tours de la ville et du sommet où était assise la tente de Théodoric, les uns et les autres avaient vu à l'horizon s'élever un nuage de poussière, qui annonçait l'approche d'une nombreuse troupe, et les uns et les autres, ne pouvant supposer que le peu de soldats que Ton avait confiés au prince Euric, lui eût suffi pour battre l'armée du comte Gilles , crurent que c'était ce général lui-même qui venait au secours de Narbonne.
Jusqu'à ce que Théodoric eût pu apprendre par les hommes qu'il envoya au devant de ces nouveaux venus , que ce n'était point dés ennemis; jusqu'à ce que les Romains eussent pu reconnaître, en les voyant de plus près, que ce n'était point des auxiliaires, la joie fut extrême parmi ceux-ci, et la terreur extrême parmi ceux-là ; mais quand on sut que c'était le prince Euric qui venait réunir ses soldats vainqueurs aux soldats découragés de son frère, la joie revint dans le camp, et la terreur passa dans la ville.
Seul au milieu de toute son armée , Théodoric apprit ce retour d'un air de mécontentement. Il ne s'était pas laissé tromper à la résignation de son frère, il savait que, pour Euric, les vertus comme les viees étaient un moyen de parvenir; il savait que la modestie qu'il avait affectée ne lui servirait qu'à faire mieux éclater le faste de son triomphe aux yeux des Visigoths, et il voulut prévenir l'effet que produirait l'entrée de son frère, en défendant à tous les soldats de quitter le camp, et en se rendant lui-même au devant du prince, accompagné seulement de quelques guerriers; mais il n'avait pu exclure du cortège qui le suivait les principaux de son armée.
Frédéric marchait à côté de lui, Hunieric , Gundiac , Garpt et le comte Bold lui-même, tous ces anciens amis d'Euric s'étaient joints à ceux sur lesquels le roi croyait pouvoir compter
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davantage. Cette troupe, plus nombreuse que ne l'eût voulu Théodoric, s'avança donc du côté où venait l'armée victorieuse qu'Euric amenait au camp. Après une demi-heure de marche , Théodoric la rencontra , et les premiers soldats qui l'aperçurent le saluèrent avec des cris joyeux. Cet accueil , qui contrastait singulièrement avec le morne silence de son camp, lorsqu'il le parcourait, blessa Théodoric, mais réjouit le cœur des guerriers qui l'entouraient, heureux d'entendre ces cris de victoire auxquels ils n'étaient plus accoutumés.
Le roi mécontent traversa rapidement les premiers pelotons de troupes qui formaient l'avant-garde de cette petite armée , et son œil cherchait, sur la roule qui s'étendait devant lui, un escadron plus brillant et plus nombreux , au milieu duquel il pût découvrir son frère , lorsqu'il se trouva face à face avec lui, sans avoir eu, pour ainsi dire, le temps de le reconnaître.
En effet il n'avait point supposé qu'Euric marcherait au milieu de son armée , à pied , comme le dernier de ses soldats, vêtu d'armes simples, comme le plus obscur, la tète nue sous le soleil, comme le plus infatigable, et l'air triste et morne, comme s'il eût été vaincu.
Théodoric éprouva donc un vif étonnement, quand son frère , ayant posé la main sur la bride de son cheval , lui dit d'un ton modeste :
— Mon frère, je viens vous rendre l'armée que vous m'avez confiée. Vous m'avez ordonné de vaincre le comte Gilles, et le comté Gilles est vaincu ; vos ordres n'allaient point au delà , et j'ai dû vous ramener vos soldats pour que vous en disposiez à votre gré , car j'ignorais à quoi vous les destiniez.
— Il eût mieux valu attendre mes ordres que de venir les chercher, répondit le roi d'une voix dure.
— Je reconnais ma faute, reprit Euric humblement, mais je craignais d'être blâmé pour les avoir attendus.
— Et c'est ce qui serait probablement arrivé , murmurèrent quelques voix autour de Théodoric.
Le roi s'aperçut que l'accueil qu'il faisait à son frère vainqueur, lui qui n'avait éprouvé que des revers, mécontentait
même ses amis les plus dévoués , et il répondit à Euric avec plus de douceur :
— Je ne dois pas moins vous remercier de la victoire que vous avez remportée , et à laquelle , ajouta-t-il en apercevant Gandoin qui s'avançait , je suis sûr que ce brave guerrier a du vaillamment contribuer.
L'air de Gandoin , si sombre d'ordinaire, était plus farouche encore, et il répondit au roi avec sa brutalité accoutumée :
— Je n'y ai contribué que comme le dernier des soldats de cette armée. L'habileté avec laquelle Euric a divisé les troupes du comte Gilles, et les a battues successivement; l'ardeur indomptable avec laquelle il a renversé leurs bataillons, la rapidité qu'il a mise dans nos marches, la prévoyance qui lui faisait deviner les moindres mouvemens de l'ennemi , le courage qu'il inspirait à nos troupes par le courage qu'il montrait, la patience qu'elles ont fait voir malgré les plus cruelles fatigues, tout cela est à lui. En huit jours, nous avons livré treize combats, en huit jours, nous avons remporté treize victoires, en huit jours, quatre mille hommes de troupes inexpérimentées ont dispersé vingt-huit mille hommes de légions romaines; la gloire de tous ces succès est due au prince Euric; je puis le haïr, et je dois l'admirer. Roi Théodoric, ton frère est un grand guerrier.
Ces paroles du farouche Gandoin produisirent un effet magique parmi les Visigoths qui entouraient le roi. Ce furent de tous côtés des cris, des acclamations que Théodoric écoutait les yeux baissés et le visage contracté par la colère , tandis qu'Euric les recevait d'un air modeste et confus; une seule fois , au milieu de toutes ces félicitations et des bruyans désordres de la joie , Euric et son frère «se regardèrent furtivement; et tous deux, et eux seuls, lurent dans leurs regards qui se croisèrent comme deux éclairs, que l'un avait gardé sa défiance et l'autre son ambition.
Cependant Théodoric , obligé de céder à l'entraînement qui s'était emparé de tous ceux de sa suite, voulut se donner la bonne grâce de le partager; il descendit de son cheval, força le prince à y monter à sa place , et , s étant mis à ses côtés sur
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le cheval d'un de ses serviteurs, il le conduisit lui-même en triomphe vers le camp, en l'accablant de protestations et en le montrant à ses soldats comme un guerrier dont il était fier d'être le frère.
Celle conduite obtint le succès que Théodoric en attendait; on sut bon gré au roi de récompenser par de telles attentions celui qui avait vaincu en son nom; et Théodoric partagea ainsi avec son sujet les acclamations et les cris joyeux qui sans cela ne se seraient adressés qu'à son rival. Peut-être l'habileté de Théodoric n'eût-elle pas suffi à lui inspirer cette sage résolulion ; mais l'arrivée du prince lui avait rapporté une espérance que personne au monde n'eût été capable de soupçonner.
Pendant que le roi était arrêté avec son frère sur la route où l'année s'avançait, de nombreuses mules chargées de butin , de vastes chariots chargés de charpentes, dont nous verrons plus tard l'usage, avaient continué à dëlilcr. Parmi tous ces bagages, quelques bastemes fermées avaient passé devant le roi ; le rideau de l'une d'elles s'était entrouvert, et Théodoric avait vu briller un moment le regard furtif de Salhaniel.
C'est alors qu'il s'était décidé à se montrer envers son frère tel qu'il aurait dû cire véritablement avec lui, c'est alors qu'il lui prodigua les noms de vaillant , de brave , d'illustre ; c'est alors qu'il l'appela son frère bien-aimé, le soutien de sa couronne, le plus cher de ses sujets , assuré qu'il était de posséder dans son camp la femme qui l'aiderait à humilier ce vaillant, et à perdre ce frère chéri.
Si l'assaut projeté pour le lendemain n'avait pas été publiquement annoncé, si le prince Euric n'en eût été instruit par les félicitations de ses amis qui lui montraient le lendemain comme un jour de gloire, pour lui , il n'est point douteux que Théodoric eût relardé cette attaque afin de trouver un moyen plausible d'éloigner son frère du camp de Narbonne ; mais renvoyer ce combat , ou faire partir Euric le jour même de son arrivée, était également impossible. Théodoric accepta donc toutes les conséquences de la présence d'Euric, et, ne pouvant en éviter les dangers, il voulut au moins en recueillir les avantages.
Ainsi, quelques heures après son entrée dans le camp, Euric livra à son frère le butin qu'il avait rapporté , et le roi fit immédiatement distribuer à ses soldats la part qui lui revenait. Théodoric reçut même avec joie le secours inespéré dont Euric enrichit son armée , en lui donnant les machines de siège qui lui manquaient absolument. Ces machines, que le prince avait surprises dans le camp du comte Gilles, eussent été inutiles aux Yisigoths qui ignoraient Tari de les mettre en mouvement, si Euric n'avait fait prisonniers et n'avait amené avec lui les soldats romains, habitués à les défaire et à les reconstruire en peu de temps. C'étaient des béliers, des tortues, des balistes, des onagres et une quantité d'autres constructions légères dont rénumération serait trop longue à faire, car les I\omains avaient poussé Fart de l'attaque des places à un degré prodigieux. " ,
Ainsi les assiégés virent bientôt s'élever en face d'eux des tours mobiles destinées à s'approcher des remparts et à jeter sur leur sommet un pont propre à y conduire leurs ennemis. En même temps ils virent dresser les terribles béliers dont les uns, garnis à l'extrémité d'une masse de fer, ébranlent les murailles les plus épaisses, dont les autres, armés d'un trident énorme, brisent et arrachent à la fois les pierres les plus solides des fortifications.
Les Yisigoths admiraient ces machines à mesure qu'elles s'élevaient devant eux , et, bien qu'ils ne comprissent pas Tusage delà plupart d'entre elles, ils demandaient sur-le-champ à les essayer contre la ville. L'ardeur et la confiance que leur avait inspirées le retour d'Euric étaient telles qu'ils considéraient déjà Narbonne comme leur proie , et qu'ils raillaient de leurs cris les assiégés , dont un grand nombre , assemblés sur le rempart, suivaient avec inquiétude les travaux que leurs concitoyens étaient obligés d'exécuter contre eux, sous la menace de leurs ennemis.
Euric, qui voulait réserver pour le lendemain l'emploi de ces machines, consentit cependant à satisfaire la curiosité des Yisigoths en faisant jouer ce qu'on appelait alors un toUenon, et ce que nous ne pouvons appeler qu'une bascule. Elle se
composait d'un mât d'une grande hauteur , porté sur un chariot et fixé sur un pivot tournant ; au sommet de ce màt était emboîtée une vaste poutre transversale qui, tenue par une cheville de fer, s'élevait ou s'abaissait à volonté, comme les bras d'une balance. A l'une des extrémités de cette poutre se rattachaient des cordes retenues par des soldats ; à l'extrémité opposée on suspendait , soit des crochets de fer , soit des paniers, selon l'usage que l'on voulait faire de la bascule. Ce fut de crochets qu'on l'arma en cette circonstance. Dès qu'elle fut prête , on la poussa rapidement jusqu'auprès de la muraille. Le levier transversal étant complètement abattu le long du grand mât, on ne voyait point ces crochets pendant par en bas. Dès qu'on fut à portée, les soldats tirèrent les cordes et la bascule joua; la poutre, s'abaissant d'un côté, enleva les 0 crochets à la hauteur des murs, et un mouvement de rotalion ayant été imprimé au mât qui supportait la bascule, ces crochets traînèrent rapidement sur le rempart, déchirant et saisissant ceux qu'ils pouvaient atteindre. Quelques uns furent enlevés : ces malheureux restèrent ainsi suspendus dans les airs pendant qu'on faisait retirer la machine, a la grande joie des Visigoths, qui riaient de voir ainsi se débattre à une grande hauteur les soldats accrochés par le corps ou par un membre dans lequel avait pénétré le fer des crochets. Les barbares trouvèrent cela si plaisant qu'ils les laissèrent ainsi comme un trophée dressé à la face des assiégés.
Mais si d'un côté les Visigoths possédaient , grâce à la prévoyance d Euric, les moyens d'attaque sans lesquels ils n'eussent pu jamais entamer les remparts deNarbonne, d'un autre côté, les habitans de celte ville connaissaient l'art de détruire ces machines; et, forcés de résister à une nouvelle attaque, ils se préparèrent à une nouvelle défense. On les vit rapidement élever sur leurs remparts des bascules , des balistes, et, lorsque les Visigoths se croyaient assurés de pouvoir aborder les murailles avec leurs tours mobiles, ils s'étonnèrent d'en voir partir des nuées de flèches enflammées, 1 dont quelques unes,
• «Maïlcoll vclut sagttts simi>tubi atUiaeterinl, quia>rcleules ventant , ibi univrrsa conflagiaiit. » ( Végècc.)
atteignant leur but , s'attachèrent à plusieurs de ces constructions et les dévorèrent sous leurs yeux.
C'était un spectacle tout nouveau pour ces barbares; mais ils y portaient, à vrai dire, plus de curiosité que de confiance. Ils considéraient toutes ces inventions plutôt comme un jeu que comme une chose utile. Ils comprirent pourtant de quel secours elles pouvaient être, lorsqu'ils virent agir devant eux une tortue à béliers et une catapulte.
Lorsque la tortue eut approché du mur et qu'elle commença à le battre avec une force dont il n'avait point d'idée", ils furent tellement étonnés qu'ils reculèrent eux-mêmes devant leur propre attaque, craignant que les murs, frappés avec cette violence, ne s'écroulassent tout à coup et ne les engloutissent sous leurs décombres. Mais bientôt, en voyant 1 combien ce bélier puissant entamait peu ces murailles plus puissantes encore , ils reconnurent, mieux qu'ils ne l'avaient fait, combien tous leurs efforts eussent été inutiles pour les renverser , sans les machines qu'ils devaient au prince Euric.
Les effets de la baliste les étonnèrent encore plus; et lorsqu'ils virent des pierres du poids de cinq cents à six cents livres s'élever dans les airs, franchir les remparts et s'abajlrc dans la ville , un sentiment de pitié , si l'on peut s'exprimer ainsi , s'empara de ces hommes grossiers, en faveur de ceux qui étaient exposés à de si effroyables attaques. Et ces hommes qui, dans l'ivresse d'un assaut, eussent égorgé tous les habitans d'une ville , se demandèrent s'il était humain de les attaquer avec des armes si épouvantables.
Cependant la journée s'acheva au milieu de tous ces préparatifs , et chacun attendit avec impatience l'assaut du lendemain.
Il n'entre pas dans notre dessein de raconter, dans tous ses
« Figurantur hac specic : s agit la est cannea , inter spiculum et arundincm , multiûdo ferro coagmentata , quse in muliebris colli formam concavatur, ventre snbtiliter et plurifariam latens. »
( imm. MarcclUn. ) « Ut sic emissa lcntius arcu invalido ( ictu enim rapidiore extinguitur ) et si hœserit usquam tenacilcr cremat. » (Amm. Marcdlin.)
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détails , le siège de la ville de Narbonne. Le peu de circonstances que nous venons de rapporter, montrent jusqu'à quel point les Romains avaient poussé Fart d'assiéger et de défendre les places , et nous pouvons certifier que la science actuelle a bien peu de secrets qui ne fussent connus à cette époque , soit qu'on voulût aborder les places par des mines et des chemins couverts, soit qu'on voulût les renverser par des projectiles puissans. 1
Nous n'en montrerons donc que ce qui a un rapport direct alcc les événemens et les personnages que nous avons mis en scène. Nous ne suivrons pas les Visigoths dans tous les efforts qu'ils tentèrent inutilement, jusqu'au moment où le prince Euric parut au milieu d'eux, pour y exécuter une attaque d'une audace tellement inouïe , qu'assiégeans et assiégés demeurèrent un moment immobiles à la contempler.
Depuis le matin , une immense tortue , traînée au pied du rempart occidental de la ville , le frappait sans relâche de son bélier et l'ébranlait malgré son épaisseur. Vainement les assiégés avaient lancé sur cette machine des pierres énormes, de l'huile enflammée; le toit solide, et les cuirs dont elle était couverte avaient prévenu les effets du choc et de l'incendie; enfin , quelques pierres se détachèrent du sommet , et bientôt le mur, sans cesse battu à sa base , s'écroula en partie et offrit une assez large brèche à l'attaque des Visigoths; mais la par- . tic du mur qui était restée debout, s'élevait encore à plus de vingt pieds au dessus du 6ol , et les échelles que les Visigoths avaient dressées pour arriver à cette hauteur, avaient été renversées successivement.
En effet , Armand était accouru à cet endroit où le combat était le plus terrible et le plus dangereux , et Ton eût dit que son courage et sa force y tenaient facilement la place du rempart qui n'y était plus. Mais il se présenta bientôt à ce terrible combattant un adversaire digne de lui. Euric, qui jusque là ne s'était occupé qu'à diriger les efforts des machines, parut •
* On trouvera, à la fin de ce volume, la description jle la plupart des machines et des moyens employés dans un siège régulier.
tout à coup (levant cette brèche ; il ordonna qu'on en déblayât rapidement le pied, et, quand le sol fut assez dégagé de décombres pour que des hommes pussent facilement s'y tenir pressés les uns contre les autres, il fit avancer un peloton de soldats portant tous leur bouclier sur leur tête ; les plus grands se trouvant près du rempart , les plus petits en étant les plus éloignés, et ceux du dernier rang se mettant à genoux , comme pour ménager une pente douce à ce chemin de fer.
A peine furent-ils placés que les soldats d'un second peloton , disposés dans le même ordre , s'avancèrent à leur tour et montèrent sur cette plate-forme de boucliers, en portant de même leur bouclier sur leur tête. A ce spectacle inaccoutumé, les Visigoths détournèrent leur attention de l'attaque , et en donnèrent une partie à l'admiration que leur causait cette nouvelle manœuvre ; cette admiration devint si vive , qu'ils oublièrent presque le combat, quand ils virent un troisième peloton gravir les deux autres et former encore, avec ses boucliers, un troisième étage d'hommes si admirablement disposé, qu'il partait du sol et s'élevait presqu'à la hauteur du rempart.
Toutefois ils ne pouvaient s'imaginer quels seraient les nouveaux guerriers assez intrépides pour se hasarder sur ce chemin mobile , qui semblait devoir s'écrouler sous le moindre poids qu'on voudrait y ajouter, lorsque tout à coup ils virent Euric, sa lourde épée d une main et une javeline de l'autre, s'élancer sur cette voie d'airain. Et, pour que son audace animât encore plus par l'exemple l'audace de ses guerriers, ce fut à cheval qu'il se précipita sur ces boucliers dont le fer éclata en étincelles sous le fer des pieds de son coursier, tandis qu'il brandissait ses armes en poussant de grands cris et appelant les Visigoths à le suivre. Mais ce spectacle inoui les avait frappés d'une telle stupéfaction , qu'il arriva seul jusqu'à la hauteur de la brèche où se trouvait Armand, étonné luimême de cette superbe témérité.
A ce moment, le prince et le Bagaude se rencontrèrent, et alors s'engagea entre eux une lutte aussi terrible par le courage et la force des deux adversaires, que par le champ ex-
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traordinairc où elle se passait. Le prince et Armand s'attaquèrent avec une fureur égale ; Euric avait sauté de son cbeval qui s'était enfui avec épouvante , et ces deux hommes restèrent seuls sur cette plate-forme humaine qui semblait à chaque instant devoir les engloutir. Emportés tous deux par l'aveugle fureur du combat, tantôt le prince s'avançait jusque sur le rempart où il faisait reculer Armand ; tantôt Armand s'avançait jusque sur les boucliers des Visigoths où il faisait reculer Euric. 11 y eut un moment où le combat devint si acharné, qu'ils tournèrent tous deux sur cet espace suspendu , et que ce fut Euric qui sembla défendre le rempart et Armand l'attaquer. Cependant les coups des deux ennemis parés avec adresse ou repoussés par la force de leurs armes ne suffisaient plus à leur rage. Par un même mouvement, ils jetèrent leurs épées et tentèrent l'un contre l'autre une lutte corps à corps. L'immense taille d'Armand et sa force prodigieuse devaient lui donner un grand avantage sur le prince ; mais la souplesse vigoureuse de celui-ci semblait échapper aux étreintes du géant, et à plusieurs fois ils se quittèrent et se ressaisirent avec une fureur nouvelle; enfin, dans un effort désespéré, Armand saisit de ses deux puissantes mains les poignets d'Eurie et s'apprêtait à l'enlever de terre en tournant rapidement sur lui-même, comme font les enfans dans leurs jeux, quand Euric, pour prévenir ce mouvement dans lequel il aurait pu être brisé contre les pierres de la muraille, appuya son pied sur la poitrine du Bagaude, et, l'attirant violemment à lui, le fit gémir sourdement sous cette furieuse pression. Un moment le Bagaude devint rouge comme s'il allait étouffer. A cet instant, ils se trouvaient tous deux en dehors des remparts, Armand du côté des Visigolhs, Euric du côté de la ville. Le prince voulant profiter de cet avantage, cria aux guerriers, dont les efforts impassibles soutenaient sur leur téte ce terrible combat, de s'éloigner de la muraille. Armand sentit trembler sous lui ce. sol dont il avait oublié la mobilité dans sa rage , et, par un effort désespéré, il lit plier la force d'Euric , le raïueua à lui , le saisit rapidement par le milieu du corps, el , emporté lui-même par Ja tortue bouchère qui reculait pas
à pas, il précipita le prince dans la ville, où celui-ci disparut derrière le rempart, tandis qu'Armand, de son côté, s'abîmait et disparaissait parmi ces hommes dont le mouvement rétrograde avait disjoint le bon ordre et fait écarter les boucliers.
Depuis un moment, un silence presque religieux s'était établi autour de ce combat extraordinaire, et ce silence ne fut interrompu qu'au moment où les deux combattans disparurent. Un long cri partit à la fois des remparts et de la plaine. En les voyant tous deux demeurer prisonniers de leurs ennemis, chacun se demanda , dans son admiration pour ces deux terribles soldats, s'il y avait avantage pour lui à ne plus avoir un si redoutable ennemi , lorsqu'il perdait un si vaillant défenseur. L'issue de ce combat mit un terme à l'assaut de ce jour ; on se relira des deux parts, chacun pensant qu'il n'y avait plus rien à faire de glorieux après ce qu'avaient fait ces deux hommes, chacun inquiet sur le sort de celui qu'on lui avait enlevé et curieux de voir le prisonnier qu'il avait fait.
Cependant, après le combat, on avait conduit Armand dans la tente de Théodoric. Lorsque le Bagaude arriva , le roi , occupé à rétablir dans le camp l'ordre et la surveillance nécessaires, n'y était pas encore rentré ; du moins Armand ne parut pas en sa présence et demeura seul avec quelques chefs des Visigoths. Parmi ceux-ci se trouvait Gandoin et son inséparable compagnon , le ministre Léon*. Ces deux hommes marchaient sans cesse à côté de Théodoric ; il semblait que l'un
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représentât la force brutale et réfléchie de ce peuple barbare, et l'autre la prudence rusée et pleine d'arguties qu'il avait prise dans son contact avec le peuple romain. Armand, placé entre ces deux hommes , fut en butte aux menaces de l'un et aux persuasions de l'autre. Gandoin comptait l'effrayer en lui annonçant les supplices que l'oubli de son serment lui avait mérites ; Léon cherchait à lui démontrer que son intérêt était plutôt lié à celui des Visigoths qu'à celui des Romains ; mais la nature brute et absolue du Bagaude ne se laissait point ébranler par les fureurs du Visigoth et résistait à l'adresse du Romain. Au premier il opposait un mépris sauvage de la mort ; au second une inflexibilité de haine contre laquelle les raisonneincns venaient se briser. A Gandoin il répondait :
— i\e m'as-lu pas vu combattre , et penses-tu que celui qui a tant de fois et si joyeusement exposé sa vie, pour vous arracher une victoire sur ses anciens ennemis, penses-tu que celui-là ne vous donnera pas tout son sang pour vous enlever la gloire de l'avoir fait trembler ; crois-tu que celui qui t'eût broyé s'il t'eût rencontré dans le choc du combat, pliera facilement sous ta main ; toi qui veux me faire pâlir, tu pâlirais donc si je te menaçais? Tu souris , pourquoi donc? penses-tu que je ne te vaille pas? S'il faut que je meure, je mourrai, et je vous laisserai le soin de prouver, en ordonnant mon supplice , ce que je dis depuis long-temps et ce que je vous répète en face : c'est que n'ayant pas un guerrier capable de lutter contre le Bagaude Armand , vous avez chargé vos bourreaux du soin de le vaincre. En effet , n'est-ce pas là toute la gloire des Visigoths? Ils se disent les vainqueurs de l'Italie et de la Gaule; mais depuis quand la victoire est-elle un honneur, lorsqu'elle n'a rencontré pour combattre que des femmes ou des enfans? et comptes-tu pour autre chose tout ce ramassis d'esclaves et de stipendiâmes que Rome oppose maintenant à ses ennemis ?
Et comme Gandoin, irrité de ces paroles insolentes, le menaçait encore avec plus de colère en l'accablant d'outrages, Armand se posa devant lui les deux bras croisés, et lui dit en le regardant en face :
SATHAMEL. 251
— Tu es donc bien sûr que ton roi me condamnera ; tu es donc bien sûr qu'aucun supplice ne manquera à ma mort?
— Je te le jure, répondit Gandoin emporté par sa fureur.
— Ainsi donc, reprit le Bagaude, on ne m'épargnera aucune torture ni aucun outrage ?
— Aucune torture , dit Gandoin.
— Eh bien ! s'écria Armand soudainement, en s'élançant sur le vieux guerrier et l'entourant de ses bras nerveux , eh bien ! puisque je n'ai à craindre rien de plus épouvantable que ce que tu me promets, j'ai bien envie de me donner la satisfaction de te briser le crâne ; je n'en souffrirai pas plus pour cela et je me serai vengé par avance de tes injures.
A cette attaque imprévue , à cette menace que rien ne pouvait empêcher Armand d'exécuter à l'instant même , Gandoin pâlit, malgré son courage connu. En sentant autour de ses reins cette étreinte de fer, qui pouvait l'anéantir tout d'un coup, Gandoin se mit à trembler et laissa échapper un cri d'angoisse et de désespoir.
Aussitôt Armand ouvrit ses bras et repoussa le Visigoth loin de lui ; puis, avec ce ricanement féroce qui était la plus haute expression de son mépris , il dit au Visigoth :
— Lâche ! lâche ! tu as été un instant entre mes mains comme je vais être bientôt entre celles de vos bourreaux , et tu as pâli et tremblé devant tous tes frères; qu'ils s'en souviennent maintenant et qu'ils jugent du courage de celui qui insulte un captif.
— Misérable ! s'écria Gandoin , j'ai combattu vingt ans.
— Oui, reprit Armand en l'interrompant, et tu n'as pas eu peur du combat; mais tu viens d'avoir peur de la mort. Tu as le courage d une béte fauve, mais tu n'as pas celui d'un homme.
Après cette scène , Armand s'était retourné vers Léon et lui avait dit:
— Quant à toi, Romain, tu me proposes de me vendre comme tu t'es vendu ; je ne le veux pas, je te l'ai déjà \Jit , et cependant je pourrais le faire avec plus d'honneur que toi ; car, en servant les Yisigoths, mes ennemis , je m'armerais en-
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core contre des ennemis. En choisissant entre eux et les Romains, je n'ai pas fait comme toi , je n'ai pas trahi les miens, je n'ai pas abandonné mon pays , j'ai aidé ceux que je méprisais le plus à faire du mal à ceux que je haïssais davantage; laisse-moi donc aussi en repos et ne m'offre plus un marché que je ne tiendrais pas , tu le sais bien , puisque j'en ai déjà accepté un à Toulouse, et que des que j'ai pu le rompre, je l'ai rompu ; si tu l'as oublié, ton maître s'en souviendra, et je l'attends pour qu'il décide de mon sort.
Comme il achevait de parler ainsi , Théodoric entrait dans la tente. Il avait l'air sombre et mécontent, et, contre son ordinaire, il traversa les rangs de ses guerriers sans les saluer ni leur adresser la parole ; seulement il murmurait tout bas avec colère :
— Sa volonté ! il ose m'imposer sa volonté !
Personne n'osait interroger le roi , lorsqu'il s'écria avec violence :
— Oh ! mon frère ! mon frère ! bénissez votre captivité , car je jure qu'une telle insolence ne peut pas rester sans châtiment.
— Qu'est-ce donc? s'écrièrent quelques personnes en Rapprochant de Théodoric.
— Écoutez, répondit-il : voici un message qu'une flèche lancée du haut des murs de Narbonne est venue m'apporter.
11 s'arrêta un moment, et lut les mots suivans écrits sur une bande de parchemin.
« Si nos lois guerrières ne sont pas complètement méprisées, le Bagaude Armand est mon prisonnier; s'il est mon prisonnier, il m'appartient, et je ne veux pas qîfon dispose de sa vie ou de sa liberté, avant que moi-même je l'aie condamné à la mort ou à l'esclavage. »
— 11 a raison, dit Armand , et, comme il m'appartient ausM bien que je lui appartiens , j'ordonnerai de lui ce qu'il ordonnera de moi.
— \ la condition , sans doute, répondit le roi , que lu pourras transmettre aux tiens ta volonté. ;
— Et nul obstacle ne m'en empêchera , dit Armand avec insolence.
— C'est ce que nous verrons, repartit Théodoric.
— C'est ce dont tu peux être assuré, dit leBagaude. L'intervalle qui séparera ma mort de celle de ton frère n'occupera pas plus de temps que cette flèche n'en a mis à t'apporter son message; et si tu étais prudent, lu comprendrais que peutêtre ne prend-il tant de soins de mes jours que parce que les siens y sont attachés.
Cette réponse d'Armand émut singulièrement tous les guerriers Visigoths qui se trouvaient dans la tente ; la plupart n'avaient point approuvé la féroce brutalité de Gandoin ; ils s'étaient indignés des menaces odieuses faites à un prisonnier sans défense et ils avaient applaudi en eux-mêmes à la manière dont il s'en était vengé. Mais quand, à cet intérêt que leur ennemi leur avait inspiré, vint se joindre l'intérêt du salut du prince Euric, chacun montra qu'il regarderait non seulement comme une lâcheté envers Armand toute violence exercée contre lui , mais encore comme un assassinat du roi sur son frère, toute condamnation prononcée contre le Bagaude, condamnation qui retomberait sur le vaillant guerrier qui avait ramené l'espérance dans le camp des Visigoths. Chacun dit hautement qu'Euric avait raison de considérer Armand comme son prisonnier, et Théodoric fut obligé de céder à cette manifestation générale de la volonté de tous ses chefs.
— Soit, dit-il, qu'il vive; mais puisque vous avez si justement décidé qu'il n'était pas mon prisonnier, qu'il aille dans la tente de celui dont il est le captif ; je ne veux pas , si quelque malheur lui arrive, que les soupçons de personne m'en rendent responsable ; je ne veux pas que l'on puisse dire que le roi Théodoric, qui a pardonné à son frère lorsqu'il avait de justes motifs de le punir, l'a indirectement frappé quand il venait d'en recevoir de si importans services.
Aussitôt, et sur son ordre , Armand quitta la tente royale et fut conduit a celle du prince Euric, située à l'extrémité du camp et à l'endroit le plus rapproché du rempart, poste le plus dangereux et le plus exposé aux sorties des assiégés.
Dès qu'Armand fut sorti, le roi donna l'ordre à tous les gardinges de tenir leurs soldats prêts à marcher au premier signal , soit que ce signal leur arrivât vers la fin du jour qui n'était pas trop éloignée, soit qu'ils le reçussent au milieu de la nuit, soit qu'il fût retardé jusqu'au lendemain matin. Ces ordres une fois donnés, Théodoric demeura seul avec ses deux confidens assidus, Léon et Gandojn , et le Romain, élonnéde la facilité avec laquelle Théodoric avait cédé au vœu presque mutiné de ses guerriers, lui dit d'un air mécontent :
— Ainsi tu livres ton plus redoutable ennemi parmi les Romains à ton plus redoutable ennemi parmi les Visigoths, et cela , parce qu'un message de ton frère te l'ordonne , et que l'insubordination de ton armée te soumet aux ordres de ton frère !
Il est difficile de peindre l'expression qui anima le visage de Théodoric à ce reproche de Léon : un rire triste et comme honteux de se produire agita ses lèvres, une joie pauvre et humiliée d'elle-même parut sur son visage , et il répondit d'une voix si basse qu'elle semblait jeter un voile sur ses propres paroles, d'un ton si sombre qu'il semblait répudier le triomphe qu'il venait de remporter.
— J'obéis à un ordre qui me sert, je cède à une insubordination que j'ai fait naître , et je livre le plus mortel ennemi d'Euric, parmi les Romains, à son plus mortel ennemi parmi les Visigoths : je livre Armand à Sathaniel.
— Et dans quel but ? dit Léon.
— Penses-tu, reprit Théodoric, avec un accent d'amer désespoir; penses-tu que je veuille attendre qu'on m'ait fait proposer un échange d'Armand et d'Euric, échange qu'il faudra que j'accepte; penses-tu que je laisse rentrer mon frère dans ce camp pour que, plus heureux demain qu'aujourd'hui, il s'empare de Narbonne et ne me laisse que la honte d'y suivre le vainqueur. Non, non, Narbonne sera à moi sans qu'on puisse dire qu'Euric a participé à sa conquête , sans qu'on puisse cependant m'accuser d'avoir abandonné mon frère.
— Es- tu sûr de réussir ? dit Gandoin.
SATHANIBL. 255
— Comme i on est sûr de tout ce qui n'est pas encore achevé : je l'espère ; mais celte espérance m'a été donnée par une femme à qui jamais n'a manqué le succès de ce qu'elle a voulu.
— Pourquoi donc alors cette tristesse? reprit Gandoin; pourquoi ce découragement dans ton accent , ces larmes de rage dans tes yeux ?
— Qh ! c'est que je suis fatigué de la contrainte que je m'impose, c'est que je suis honteux du chemin dans lequel je marche, c'est que je jetterais plutôt dans la fange mon manteau de roi que de m'y traîner moi-même pour le garder sur mes épaules. Ne vois-tu pas qu'au milieu de l'admiration de mon armée pour les prodiges de valeur de mon frère , il a fallu que j'eusse l'air de me faire imposer l'envoi d'Armand dans sa tente pour qu'on ne soupçonnât pas de ma part une trahison contre lui. Et c'est un mois après avoir accordé son pardon à un rebelle, que les miens m'en font un ennemi et un rival. Ah ! tu le vois maintenant, quand jeté disais qu'Euric n'était pas le voluptueux et le débauché que tu pensais, j'avais raison, n'est-ce pas ? Tu l'as vu , l'habile politique , affectant la modestie jusqu'à te séduire loi-même ; tu l'as vu, le soldat terrible, révélant un courage qui nous a tous épouvantés ; j'avais raison de te le dire : donne-lui de l'air, et l'aigle déploiera ses ailes et ses serres.
— Et j'avais raison aussi, s'écria Gandoin, quand je te disais que tu devais enfin le faire justice !
— Oui , oui , reprit Théodoric avec une colère qui agitait convulsivement ses membres ; oui, je le punirai, oui. Ah ! ce n'est pas assez d'avoir conspiré contre ma vie, c'est contre ma gloire qu'il s'arme aujourd'hui. Ce crime-là je ne le le pardonnerai pas , mon noble frère ; tu m'as appris que j'avais eu tort de ne pas te punir, je t'apprendrai que tu as eu tort de ne pas m' assassiner.
— Eufin, s'écria Gandoin, tu ressens donc les injures en roi.
— Oui, s'écria Théodoric, je le mettrai si bas dans l'opinion des hommes, qu'il n'y aura ni courage, ni vertu qui puisse le relever.
— Roi, roi, reprit Gandoin, il n'y a que la tombe dont on ne se relève pas.
Ce mot fut à peine prononcé qu'il sembla briser toute la colère de Théodoric. Le sombre abattement qui le prenait toutes les fois que ce conseil lui était donné, s'empara aussitôt de lui, et il répondit douloureusement à Gandoin :
— On se relève de la tombe, Gandoin. Le remords est puissant comme Dieu dont il émane , il ressuscite les morts, il les fait marcher parmi les vivans et s'asseoir au chevet des coupables ! Oh ! tu ne sais pas ce que c'est que d'avoir tué son frère , et cependant lu devrais te douter que Dieu ne pardonne pas un tel crime ; car lui seul a pu t'inspirer cette funeste persistance à me demander la tête d'Euric , afin que tes paroles ne me laissent pas oublier un moment la mort de Thorismond ; et pourtant je t'ai toujours répondu que je ne le voulais pas; et pourtant, si une main implacable ne te poussait , lu aurais pu m'épargner bien des fois cet horrible conseil... Je ne t'en veux pas , tu obéis le jour au pouvoir ennemi qui me déchire la nuit, tu retournes dans la blessure le fer que le spectre y a laissé. Oh ! Gandoin , Gandoin ! je suis bien las de lutter.
Théodoric tomba sur un siège, la poitrine haletante, le visage défait, et le dur Visigoth, interdit à cette soudaine transition de la colère à l'accablement, répondit avec plus d'embarras que d'humeur :
— Pardonne-moi , Théodoric , mais en te voyant si irrité, j'avais cru que tu avais enfin dominé de vaines terreurs, j'avais cru que tu étais décidé....
— A tuer mon frère ! s'écria Théodoric en se levant pâle de rage et de terreur... vas-tu me le répéter encore? Tu veux
que je tue mon frère eh bien ! est-ce que je ne l'ai pas
déjà tué? Veux-tu que je te le montre?.... il va venir tout à l'heure ici, dès que je serai seul ; il va venir avec son escabellc sous le bras, il s'assiéra là, il attachera sur moi des yeux qu'on ne peut pas éviter, puis il se mettra à rire en grinçant les dents, et il me criera d'une voix âcre et insolente : — Assassin!... assassin ! lâche assassin !... — J'ai voulu le tuer ce fan-
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tôme, j'ai combattu contre lui, je lui ai plongé mon épéedans le sein, et il reculait devant moi sans que je pusse lui faire une blessure, et à chaque coup que je lui portais il riait plus fort et me disait d'une voix plus froide et plus àcre : — Il n'y a plus de sang, il n'y en a plus, assassin... assassin... assassin !.... — Oh! si je savais qu'Euric dût souffrir ce que je souffre, si je devais lui apporter de l'enfer les tortures que m'apporte Thorismond, je recevrais la mort avec joie , je lui ouvrirais ma tente, je lui découvrirais ma poitrine nue !
— N'est-ce pas ce que lu fais , reprit Gandoin , et penses-tu que tes ruses ne deviendront pas enfin insuffisantes contre un ennemi qui l'attaque l'épée haute? Mais jê ne dis plus rien : c'est ta volonté. Quand Euric sera roi, et il le sera, ce n'est pas ainsi qu'il combattra ses ennemis, s'il en a.
— Oh ! dit Théodoric , je lui en garde un qui lui sera plus redoutable que lui-même ne me l'a jamais été. Le jour où Euric mettra le pied sur le trône, Firmin aura la main sur le sceptre, et alors ils se disputeront le sceptre et le trône; mais ne prévoyons point de tels malheurs! Que Sathaniel tienne sa parole, je tiendrai celle que je lui ai donnée, et tu verras alors quel est le plus habile d'Euric ou de moi. Maintenant, suis-moi , pour que je m'assure que chacun est à son poste et à ses armes.
Sortant de la tente avec Gandoin , il laissa Léon à ses'occupations habituelles.
Pendant ce temps, Armand avait été conduit dans la tente d'Euric.
Pour ces peuples conquérans, qui promenaient leur fortune d'une extrémité de l'Europe à l'autre , la tente était la véritable demeure de la vie; et, comme tout ce qui dans les habitudes humaines est d'un besoin journalier, la tente avait été portée , chez ce peuple nomade, à un degré de luxe et de commodité que les peuples stationnaires ignoraient autrefois et ignorent encore , malgré leur civilisation supérieure. Ainsi donc la tente d'Euric, comme celles de la plupart des nobles visigoths, était distribuée en plusieurs chambres séparées par des toiles qui leur servaient de cloison.
Quand Armand fut introduit dans celle du prince , il
tonna de sa richesse. Amené au centre de cette espèce de palais d'étoffes, il éprouva une crainte singulière. Laissé seul dans la chambre qui occupait le milieu de cette demeure il regarda d'un air inquiet ces voiles qui lui défendaient de voir ce qu'il pouvait tenter pour son salut , et lui cachaient la surveillance dont il était sans doute entouré.
Dans un cachot de pierre, l'homme qui eût voulu le frap per eût été obligé d'entrer et de se faire voir ; et , à son premier geste, Armand eût deviné si cet homme apportait la mort, et il eût compris s il fallait s'y résigner ou s'en défend dre. Mais, dans cette prison de toile , une flèche pouvait traverser ce fin tissu de pourpre et le frapper d'une manière invisible. Lui-même , s'il essayait de sortir, courait risque de se heurter à des pointes de glaives hérissées autour de lui ou de se prendre à des pièges qu'il ne voyait pas. Il s'assit donc immobile au milieu de l'enceinte , prêtant l'oreille au moindre bruit, épiant la plus légère ondulation de ces voiles qui l'emprisonnaient. Bientôt il entendit à côté de lui de profonds soupirs. De temps en temps quelques plaintes mal retenues se mêlaient à des sanglots, et Armand jugea qn'il était auprès d'un malheureux qui n'avait pas, comme lui , pour supporter son infortune, un cœur de fer et une âme inaccessible à la crainte. Toutefois la position d'Armand était assez grave pour qu'il n'eût point de pitié à donner aux souffrances d'un être inconnu , et il allait revenir à ses propres réflexions, lorsqu'il fut retenu tout à coup par le son d'une voix dont l'accent le surprit comme une harmonie qu'il n'avait jamais entendue.
— Hélas! disait celte voix, toi que mon époux a chargé de veiller sur moi, si toute pitié n'est pas éteinte dans ton cœur, laisse-moi seule un moment, je t'en supplie ; le plus malheureux prisonnier a du moins une liberté qu'on me refuse à moi, l'épouse d'un prince; il a la liberté de pleurer sans qu'un regard curieux vienne compter ses larmes, sans qu'une oreille avide recueille les plaintes qui lui échappent.
A la voix harmonieuse qui avait prononcé ces paroles, répondit une voix âcre et discordante J
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— Non, Sathaniel, je ne te laisserai pas seule; je n'ignore pas le pouvoir que tu as d'évoquer les magiques esprits de ton pays , mais je sais aussi que ce pouvoir ne peut s'exercer que dans la solitude , et c'est pour cela que je resterai à tes côtés.
— Ne sais-tu pas qu'Euric m'a enlevé le talisman qui me rendait si puissante ? Ne sais-tu pas que c'est à ce talisman seul qu'il a dû de pouvoir résister à ce vaillant et beau guerrier qu'il a combattu ce matin? Ne sais-tu pas que je ne suis plus aujourd'hui qu'une femme comme les autres, sans force pour me défendre , sans pouvoir pour commander.
A ces singulières paroles, Armand écouta avec plus d'attention. Armand était, comme tous les hommes ignorans, facile aux idées de superstition qui avaient cours autour de lui; sans doute sa nature, rebelle à louic volonté ci à toute séduction étrangères , eût refusé celles qu'on eût voulu lui donner; mais il écouta sans défiance un entretien auquel il devait se croire étranger ; et son imagination , ou plutôt sa bonne foi , qui ne s'était encore usée dans les déceptions d'aucune passion , s'alluma à ces étranges paroles de talisman et d'esprits magiques. Une vive curiosité s'empara de lui, et il se rapprocha du voile qui le séparait des deux interlocuteurs.
La voix de Sathaniel, plus touchante, plus triste et plus harmonieuse encore, continuait doucement :
— Reste donc, puisque ton maître et le mien le veut ainsi ; mais , si je ne puis me livrer aux tristes pensées qui me déchirent , fais au moins que quoique chose vienne m'en dis traire. Appelle un esclave pour qu'il me chante quelques vers, ou donne-moi une lyre pour que moi-même je fasse parler à mes côtés une voix qui me comprenne et qui me réponde.
Il n'y a dans la tente de ton époux , répondit Éros , ni esclave qui sache chanter, ni lyre pour accompagner tes chants; cependant, si tu veux , je puis satisfaire une part de tes désirs, et je te dirai quelques récits de nos poètes.
— Parle , répondit Sathaniel : j'aime mieux encore écouter leurs mensonges consolans que d'entendre le cri désespéré qui se plaint dans mon cœur.
Déjà Armand avait perdu une part de sa curiosité , et c'est à peine s'il donnait à l'entretien d'Éros et de Sathaniel ce reste d'attention que l'on accorde à toutes choses que l'on a commencé à écouter, lorsque l'eunuque reprit, en donnant à ses paroles un accent cadencé , qui faisait de son débit un chant particulier :
a Nisus était roi de Mégare , et Mégare était une ville puissante ; elle ne redoutait rien de la fureur de ses ennemis , car le destin avait décidé qu'elle demeurerait imprenable tant que Nisus ne perdrait point un cheveu rouge mêlé à sa blanche chevelure; mais Nisus avait une fille qui, faite pour inspirer au maître des dieux lui-même un puissant amour, éprouvait un amour coupable pour un des plus implacables ennemis de son père. En effet, Scylla , ainsi se nommait la fille de Nisus , avait vu du haut des remparts de Mégare le jeune Minos; elle l'avait remarqué parmi tous les Grecs qui assiégeaient la ville de son père ; elle avait d'abord admiré sa beauté et sa grâce, dignes d'Apollon; sa légèreté, qui eût laissé bien loin derrière elle la légèreté de Mercure ; elle avait admiré sa force et son courage lorsqu'il combattait seul contre des bataillons entiers de Mégariens , et souvent elle l'avait suivi des yeux lorsqu'il se plaisait à dompter dans la plaine quatre chevaux ardens qu'il faisait obéir ensemble. Bientôt un amour dont elle ne fut plus la maîtresse naquit de cette admiration , et bientôt un projet coupable naquit de cet amour... »
Pour l'ignorance d'Armand , cette fable bien connue avait tout le charme de h nouveauté, et il éprouvait déjà quelque intérêt à l'entendre , lorsque la voix de Sathaniel vint l'interrompre tout à coup avec une émotion si vive, qu'elle fit tressaillir le Dagaude.
— Pourquoi me dis-tu cette histoire? s'écria-t-elle, je la sais depuis long-temps ; je sais de quel amour brûla la malheureuse Scylla ; je sais comment , dans la nuit , elle s'introduisit près de la couche où dormait son père ; comment elle lui coupa le cheveu fatal d'où dépendait la destinée de sa ville, et comment elle l'envoya au vaillant Minos.
— Pourquoi , si tu la connais si bien t reprit l'eunuque
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d'une voix insolente, t'a-t-elle donc émue à ce point?
— Je ne sais, dit Salhaniel, je ne sais; niais cette histoire me déplaît, choisis-en une autre.
— Ton époux me Ta défendu, répliqua Éros.
— Mon époux! s'écria Sathaniel d'une voix alarmée.
— Ne reconnais-tu pas, répondit l'eunuque, les soins d'Euric à l'entretenir des choses qui te sont agréables? il sait, par moi, de quel œil curieux tu as suivi les combats du Bagaude Armand : Scylla n'était pas plus attentive à épier les actions du roi Minos que tu ne l'as été pendant deux jours à admirer la beauté de ce soldat mercenaire ; seulement l'objet de tes vœux était sur les remparts , et toi dans la plaine ; seulement lu n'avais pas de ville a lui livrer ni de talisman à détruire, car tu l'eusses fait, Sathaniel, tu l'eusses fait pour obtenir son amour, tant il est déjà maître du tien.
A cette singulière découverte , la surprise d'Armand fut extrême; soldat sauvage, occupé sans cesse de ses dangers ou de ses entreprises , jamais sa pensée ne s'était arrêtée sur une femme, soit pour l'aimer, et encore moins pour en être aimé. Celte virginité du cœur d'un homme à qui sans doute les occasions n'avaient pas manqué de satisfaire ses désirs parmi les femmes grossières , cette virginité de son cœur devait faire supposer une certaine noblesse dans ses sentimens. S'il avait souvent détourné les yeux avee dégoût des plaisirs brutaux de ses soldats, ce n'était pas sans doute insensibilité ou vertu, c'est qu'il n'avait pas rencontré une femme qui eût éveillé la passion amoureuse que tout homme porte en lui.
11 s'étonna donc à ces mots d'amour prononcés à son sujet ; ils ne charmèrent point sa vanité et ne touchèrent point son cœur, car l'enveloppe en était trop rude et trop inculte pour être percée si facilement ; mais , par un sentiment qu'il nous est difficile de mieux exprimer, il écouta Salhaniel, la main sur son propre cœur ; il l'écouta pour l'entendre et pour observer sur lui-même l'effet de ses paroles. Il se surprit dans le cœur une émotion qu'il ne connaissait pas ; et comme il arrive de nos jours à un homme qui touche pour la première fois une machine électrique , et qui renouvelle ce contact pour
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en étudier l'effet , Armand attendit la parole de Sathaniel pour éprouver si elle le troublerait encore. Il lui sembla que, derrière ce voile, il y avait toute une vie qu'il ignorait , il lui sembla que, derrière ce voile, se cachait un flambeau qui devait éclairer le monde d'un autre jour que celui qu'il avait vu; cnûn sa curiosité devint avide et tremblante.
Cependant Sathaniel n'avait point répondu à l'accusation de l'eunuque, et Armand pouvait seulement entendre qu'elle pleurait.
— Pourquoi donc pleures-tu ? reprit Éros ; ne suis-je pas un esclave bien fidèle et bien complaisant ? et, selon les préceptes d'Ovide, ne suis-je pas habile à te flatter en te parlant de celui que tu aimes?
— Oh ! que Dieu te maudisse ? répondit Sathaniel avec force, que Dieu te maudisse pour ce que tu viens de dire !
— Oserais-tu nier, repartit Éros, que tu aimes cet homme? N'as-lu pas fait éclater assez de douleur lorsque tu as appris qu'il était notre prisonnier ? N'as-tu pas dit imprudemment que, si Euric ne t'avait pas enlevé ton talisman , tu aurais bientôt arraché Armand de nos mains ?
— Tu m'as entendue ? répondit Sathaniel avec effroi.
— Ton époux ne m'a-t-il pas ordonné de tout entendre ? Les larmes de Sathaniel parurent redoublerai Armand,
agité des sentimens les plus divers, se sentit enchaîné malgré lui à écouter cet entretien où l'on parlait d'amour, de pouvoir magique, et dans lequel il croyait entrevoir une espérance de salut.
— Eh bien ! reprit Éros, tu ne réponds plus, Sathaniel, et cependant j'ai de tristes nouvelles à t'apprendre: il périra le beau soldat que tu aimes, il périra dans des tortures épouvantables et que tout ton pouvoir ne pourra lui épargner.
— Oh ! reprit Sathaniel , il n'appartenait qu'à Euric d'ordonner un pareil supplice , lui qui n'a résisté à ce héros que grâce à la puissance surnaturelle que lui a donnée mon anneau ; il doit avoir hâte de faire disparaître du monde un homme qui prouverait bientôt combien il lui est supérieur par la force et par le courage. Et ce supplice, quand donc aura-t-il lieu ?
— Demain, au point du jour.
— Ils ne Poseront pas, reprit Sathaniel ; ils penseront que les Bagaudes de Narbonne pourraient rendre au prince Euric les tortures infligées à leur roi.
— Tu as raison , reprit l'eunuque ; mais il faudrait pour cela que Narbonne fût encore demain au pouvoir des Bagaudes, et que le comte Agrippinne nous eût pas livre la ville au milieu de la nuit qui va venir.
A cette parole, Armand oublia tout ce qu'il avait entendu," et, dominé par la pensée de cette trahison , il déchira le voile qui le séparait de Sathaniel et de l'eunuque , et s'écria avec violence en paraissant à leurs yeux :
— Es-tu sûr de ce que tu dis , esclave ? es-tu sûr de cette lâcheté du comte Agrippin ?
Êros recula épouvanté devant le Bagaude ; et Sathaniel , se levant soudainement du lit où elle était coucliéo, demeura immobile devant lui en le contemplant avec un regard où vibraient une joie tremblante et une admiration mêlée de terreur. Puis aussitôt, tombant aux genoux d'Armand, elle lui dit, comme un enfant qui a peur :
— Oh! ce n'est pas moi qui ai espéré ta mort : noble Armand, ne me punis pas du mal qu'on veut te faire !
Armand baissa ses yeux sur celte femme à genoux, dont les cheveux noirs et luisans comme le plumage du corbeau se déroulaient sur ses blanches épaules : il put contempler , tremblante cl humiliée devant lui, cette fière beauté dont la renommée l'avait si souvent entretenu , comme d'une de ces merveilles qu'il ne lui était pas donné de connaître. Cette femme, à laquelle il n'avait pris aucun intérêt, parce qu'elle était tellement séparée de lui que rien au monde ne semblait pouvoir l'en rapprocher, cette femme était là à ses pieds.
Armand la regardait sans croire à ce qu'il voyait ; il éprouvait ce sentiment indéfinissable d'un homme qui a passé vingt fois devant la porte d'un palais et qui n'y a pas jeté un regard curieux, parce qu'il sait que rien ne peut abaisser les obstacles qui l'en éloignent, et qui se voit soudainement transporté
au sein de celle demeure avec celle pensée dans l'esprit : si je voulais, elle serait à moi.
Ainsi Armand contemplait longuement Shataniel ,* il avait peur de lui parler; pour la première fois il sentit que sa main était trop rude pour la tendre à cette femme si délicatement belle; pour la première fois il eût voulu adoucir celle voix puissante et celle parole farouche avec laquelle il commandait aux siens; il trembla de la blesser en la louchant ou en la •consolant; et lorsqu'enfin, averti par l'immobilité deSathanicl el par le silence qui régnait autour de lui, que la maîtresse et Tescl ave attendaient l'arrêt qu'il allait prononcer, il fit un violent effort sur lui-même pour dire ces seuls mots:
— Je ne suis point un barbare.
Sathaniel se releva ; elle n'eût pas compris, dans la réponse d'Armand, que déjà il s'excusait de l'avoir épouvantée, qu'elle eût deviné , dans l'émotion de sa voix , que cel homme lui appartenait. Elle se releva donc d'un air timide et alla s'asseoir humblement sur le bord du lit qu'elle venait de quitter. Peut-être si Armand eût su de quelles paroles se servir pour parler à cette femme , il eût oublié l'eunuque qui tremblait à côté de lui ; mais l'embarras du Bagaude le ramena à une autre pensée , et, ayant détourné ses yeux de Sathaniel, il les porta sur Éros et lui dit brusquement :
— Ce que tu viens d'annoncer à ta maîtresse est-il vrai ? le comte Agrippin doit-il livrer aux Visigoths la ville de Narbonne, et mon supplice doit-il être le prix de cette trahison ?
— Hélas ! repartit l'esclave, plus tremblant encore, j'ai répété ce que j'ai entendu dire à un muletier qui sert d'intermédiaire entre le comte Agrippin et le roi.
— Un muletier de la montagne? dit Armand, en paraissant réfléchir ; c'est possible. Je l'ai vu un jour à la porte du comte Agrippin; et, depuis ce temps, il est souvent entré dans la ville et en est sorti sous prétexte d'y introduire des provisions. Souvent j'ai admiré l'habileté avec laquelle il échappait aux Visigoths, tandis que c'était une trahison. Mais ne sait-il pas, lui, qu'il nous a souvent rencontrés dans nos montagnes, que ce n'est pas la distance qui me sépare de Narbonne qui peut
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m'empécher d'y transmettre mes ordres? Ne sait-il pas qu'il doit y avoir plus d'un de mes soldats attendant autour du camp un cri qui peut s'en élever, et qui, volant de voix en voix jusqu'aux remparts où veillent les miens, leur porterait à l'instant même l'ordre de massacrer leur prisonnier.
— Oh ! reprit vivement Sathaniel , ne pousse pas ce cri , n'essaie pas de donner la mort à mon époux , c'est alors qu'il ne le pardonnerait plus.
— Le défends- tu donc , dit Armand, pour le bonheur qu'il te donne ?
— C'est mon devoir, répondit Sathaniel en levant au ciel ses yeux pleins de larmes, quoiqu'il soit maintenant à l'abri de tous les dangers que tu peux lui susciter.
— Et c'est mon devoir , à moi , dit Armand , de sauver la ville de Narbonne.
— Tu ne la sauveras pas ainsi : la trahison du comte Agrip-, pin livrera-t-clle moins la ville anx Visigoths? et les coups de tes soldats n'atteindront point Euric.
— Je ne sais, dit Armand, si je ne pourrai prévenir la trahison d'Agrippin ; mais je suis sûr que du moins je me vengerai par avance du supplice qui m'attend ici. Je connais la ûdélité de mes soldats.
— Mais lu ne connais pas le pouvoir qui protège mon époux.
— Quel qu'il soit , il serait inutile , car mes Bagaudes ne sont pas hommes à s'arrêter devant lejseuil d'une église.
Sathaniel se tut devant cette obstination d'Armand , et, changeant aussitôt d'expression, elle lui dit d'une voix pleine de larmes et en jetant sur lui un regard qui donna à ses paroles l'accent d'une prière passionnée :
— Mais voulez-vous donc mourir ?
— Il faut bien que je m'y résigne, répondit Armand en poussant un profond soupir, car je ne vois rien au monde qui puisse me sauver.
— Ah! je l'aurais pu, moi ! s'écria Sathaniel avec une expression d'amers regrets?
— Toi, dit Armand, en la contemplant pendant quelle bais-
246 LIVRE ni.
sait son front et semblait le cacher devant l'aveu qu'elle venait de faire ; oui, dit-il, tu l'aurais pu , n'est-ce pas? grâce à ce talisman que t'a enlevé ton époux et qui a fait que nous sommes tous deux ses esclaves.
— Et je le puis encore ! reprit Salhaniel comme inspirée par une pensée soudaine, si cet homme.... ajouta-t-cllc en montrant Éros.
Elle n'avait pas prononcé cette parole qu'Armand étendit sa large main sur la tête de l'eunuque tremblant. Ce geste muet semblait dire que Sathaniel n'avait qu'un mot à prononcer pour que ce misérable ne fût plus un obstacle à ses projets.
— Non, reprit Sathaniel, lui seul peut me faire sortir de ce camp , lui seul a dans cette tente le pouvoir absolu qui fermera les yeux de tous les esclaves qui l'habitent, lis n'obéiraient pas plus aveuglément à mon époux qu'à celui qu'il leur a laissé pour maître ; et si, quand la nuit sera venue, tu peux le forcera dire à tout ce qui nous entoure qu'Euric a ordonné qu'on te rende la liberté, nous n'aurons plus à tromper que la surveillance des Visigoths qui gardent les issues de notre camp.'
Aussitôt Armand se retourna vers Éros, et lui dit lentement, comme pour bien lui faire comprendre la portée de ses paroles :
— Écoute bien ceci : de la tente où nous sommes je puis ordonner la mort de ton maître. Voici déjà la nuit qui vient ; dans une heure elle sera assez obscure pour cacher ma fuite ; jusqu'à ce moment, tu seras à côté de nous, tu y resteras attaché de manière à ne pouvoir aller avertir personne de nos projets. Quand l'heure sera arrivée de tenter la fuite, tu me guideras hors de cette tente et hors de ce camp, et, en me sauvant, tu sauveras ton maître. Si tu résistes, ou si tu hésites, je briserai ta tête entre mes mains, et je pousserai sur ton cadavre le cri de la condamnation d'Euric. Maintenant, choisis, et considère si tu seras plus fidèle à ton maître en le sauvant qu'en lui gardant son prisonnier.
Puis, sans attendre la réponse d'Ëros, il lui lia les pieds
et les mains , et le laissa dans un coin de la tente, où il pou- i vait le surveiller du regard.
Ce que venait de faire le Bagaude Armand allait à sa nature grossière , hardie, et qui en présence d'un danger avait toute l'adresse et toute la résolution nécessaires pour y échapper; mais il lui restait une heure à passer avec Sathaniel , une heure durant laquelle il demeurait, à vrai dire, seul vis-à-vis de cetle femme, dont il avait entendu de si étranges paroles et à l'amour de laquelle il devait croire. Son embarras le reprit, et il resta un moment à la considérer, tandis que, muette et les yeux baissés, elle semblait attendre que celui qu'elle voulait sauver daignât lui adresser une parole.
Toutefois le service qu'elle avait espéré rendre a Armand élait un sujet trop naturel d'entretien pour qu'il ne l'abordât pas facilement. Il s'approcha d'elle avec un sentiment de timidité qui fit sourire l'eunuque , étonné de voir cet homme si puissant trembler devant cette femme si faible; il s'approcha d'elle et lui dit :
— Pardonne-moi , si je ne te témoigne pas comme je le devrais ma reconnaissance ; je ne sais point l'art des paroles . flatteuses; mais je puis donner mon sang et ma vie à qui a protégé mon sang cl ma vie. Si je ne me suis pas trompé dans ce que j'ai cru entendre de tes paroles, tu souffres, et tu dois avoir besoin de quelqu'un qui te serve ou de quelqu'un qui te venge.
— Oh ! répondit Sathaniel , les temps prédits seraient-ils donc venus ? Non , non , reprit-elle , comme si elle chassait une pensée à laquelle elle n'osait croire, cela est impossible,
. et mes dieux m'ont trompée.
— Tes dieux ! dit Armand , n'es-tu donc pas chrétienne ?
— Je ne l'ai pas toujours été , répondit Sathaniel , et ce n'est que depuis l'époque où j'ai été exilée de ma patrie, ce n'est que depuis le jour où j'ai retrouvé mon père , Haben- Moussi, que j'ai pris ces dieux et abandonné ceux de ma mère Cadija.
— Ta mère n'était donc pas chrétienne ? reprit le Bagaude.
— Ma mère n'est point de la nation des Maures, ma mère
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est une Arabe de la Mecque , ma mère est une fille de la tribu de Koreish, ma mère est de la famille des Hashémites, gardienne héréditaire de la Caaba ; ma mérè est une descendante du patriarche Abraham.
Armand r étonné de tous ces noms étrangers qu'il entendait pour la première fois, et désireux de poursuivre un entrelien qui ne lui laissait pas rembarras de sa position et l'instruisait de ce qu'était cette femme extraordinaire , Armand répondit à Sathaniel :
— Où donc est cette contrée que tu appelles la Mecque ? quel est ce peuple arabe dont tu me parles ? quelle est celte famille à laquelle tu appartiens ?
— Hélas ! dit Sathaniel , c'est un bien long récit à te faire, et peut-être n'aurais-tu pas la patience de l'écouter; mais s'il est vrai que tu désires me payer du service que je vais te rendre, prête-moi un moment d'attention, et tu verras ce que je puis attendre de toi. C'est plus que la vie et la liberté que tu me rendras , et si les paroles de nos prophètes ne sont pas mensongères; si, comme tout doit me le faire croire, tu es celui qui doit les accomplir, ce sera pour toi une destinée à laquelle aucune en ce monde ne pourra être égalée.
Armand passait d'étonnement en élonnement ; chaque parole qu'il entendait excitait sa curiosité , et il répondit encore avec un empressement qui témoignait de sa confiance dans la vérité des paroles de Sathaniel :
— Je t'écoute , je l'écoute.
— Attends, lui dit-elle, attends qu'on ait apporté ici les flambeaux dont on éclaire ma tente à celte heure , pour que nul ne vienne nous interrompre pendant mon récit.
Sur un signe qu'elle donna en frappant dans ses mains , deux esclaves apportèrent des flambeaux de cire dans des chandeliers d'argent , sans paraître étonnés de ce que Sathaniel ne fût point seule. Aussitôt, désignant un siège à Armand , et se recouchant sur le lit qu'elle avait quitté , comme si sa languissante jeunesse se fatiguait dans toute autre position , elle commença son récit en appuyant sur Armand ses regards timides et confians à la fois, comme ceux d'un enfant
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qui va dire ù sa mère une faute d'amour, pour laquelle il est sûr d'obtenir son indulgence.
— Écoute , Armand , la Mecque est une ville de l'Arabie qui se baigne dans les flots du Caïbar; c'est dans cette ville que s'élève la Caaba, qui est le temple de nos dieux ; c'est près de ce temple que se trouve le puits de Zemzem , que l'ange montra à la malheureuse Agar lorsque son fils Ismaël périssait de soif dans le désert ; les Arabes sont les descendans de cet Ismaël, et leur race vagabonde a cruellement accompli les menaces du Dieu des Juifs. Ma famille est la première de celle race, et c'est à elle qu'est confiée la garde du temple. Ma mère , Cadija , était une des neuf jeunes filles chargées de jeter, sur le tombeau d'Abraham , le voile de lin envoyé tous les ans par le roi des Homérilcs. Il y a vingt ans, Haben-Moussi suivit une caravane de pieux pèlerins qui venaient à la Mecque; et quoiqu'il fut déjà chrétien, il osa s'introduire comme un des nôtres dans le temple dllébal. Il vit ma mère aux pieds de la statue d'agate rouge de ce Dieu terrible, et il prit dans ses yeux un amour non moins puissant que celui qu'il lui inspira , car à cette époque Haben-Moussi était dans toute sa # beauté; il séduisit ma mère par des charmes inconnus , et ce fut dans le temple même de la Caaba que Cadija fit de son amour un horrible sacrilège. Je naquis lorsque mon père avait déjà quitté la Mecque depuis long-temps ; ma mère Cadija parvint à cacher ma naissance, et me fit passer pour un de ces enfans qu'on déposait quelquefois à la porte du temple. Mais , voulant que mon nom aussi bien que ma naissance lui rappelassent la profanation dont elle était coupable , elle me donna ce nom de Salhaniel , que ; je porte , comme si j'étais née de Satan , qui séduisit la première femme et qui voua à la mort la race humaine toute entière. Je fus élevée par elle et initiée dans les secrets du temple : j'appris à adorer le soleil, la lune et les étoiles; j'appris leur nom, leur disposition et le lieu du ciel où elles se montrent chaque jour ; j'appris le langage secret de leur mouvement régulier; j'appris l'art de les faire obéir par de puissantes conjurations; et moi, que ma naissance devait condamner à servir de victime dans ce tem-
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pic, je devins une des filles sacrées chargées de veillera sa propreté. J'y demeurai ainsi jusqu'à l'âge de quinze ans, et probablement j'y aurais fini mes jours, si, à cette époque, le secret de ma naissance n'avait été découvert. Ce malheur arriva il y a trois ans. Après avoir visité sept fois les montagnes voisines de la Mecque et avoir jeté, à sept reprises, des pierres dans la vallée de Mina, à l'époque où les pèlerins de l'Arabie abondent à la Mecque, une troupe de ces hommes s'avança un matin vers la Caaba. Arrivés à quelque distance du temple, ces pèlerins se dépouillèrent, selon l'usage, de leurs vètemens, et firent sept fois le tour de la Caaba en baisant, à chaque fois, la pierre noire du seuil; ils entrèrent ensuite dans le temple, et, par une magnificence inouïe, ils immolèrent un mouton devant chacune des trois cents statues d'aigles, de lions et de gazelles qui ornaient le temple. Lorsqu'ils s'approchèrent de la statue d'Hébal, il sembla que l'enceinte s'éclairait d'une plus vive lumière , le dieu parut s'agiter sur sa base , et Abdol-Motalleb , le plus ancien et le plus vénérable des gardiens de la Caaba, leur dit, en voyant s'avancer douze chameaux destinés !m sacrifice : « — Avez-vous donc un si grand crime à expier, pour offrir de si riches offrandes? — Non, répondit le chef de ces pèlerins, mais voici ce qui nous est arrivé il y a peu de jours. Nous traversions lentement le désert, lorsqu'un vieillard, que nous n'avions point aperçu dans cette plaine immense, où le moindre brin d'herbe attire les yeux du voyageur, se montra soudainement à nos yeux et dit : « Vous allez au temple de la Caaba : vous êtes de fidèles Arabes, et vous vous chargerez de la mission que je vais vous confier. Le temple est souillé , et il n'y a qu'un large sacrifice de sang qui puisse laver cette souillure : faites immoler les trois cents moutons et les douze chameaux que voici, devant les statues de nos dieux ; si ces victimes ne leur suffisent pas, ils désigneront celle qui doit les apaiser. » Nous écoutions ce vieillard avec surprise, car tandis qu'il parlait de ces" trois cents moutons et de ces douze chameaux, il était seul devant nous ; mais au moment où nous allions le traiter d'insensé, il disparut, et les douze chameaux et les trois cents moulons parurent à nos
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yeux sans que nous puissions dire de quel côté ni de quelle manière ils étaient ainsi arrivés dans le désert. Maintenant nous avons accompli les ordres du divin vieillard , c'est à loi de savoir si nos dieux sont satisfaits. » — Abdol-Motalleb écouta ce récit d'un air farouche, et se tournant vers notre dieu, les mains appuyées sur l'épaule de deux esclaves, selon l'usage observé dans nos saintes prières, il demanda à ITébal s'il ne désirait point d'autre victime. Ce dieu terrible porte dans sa main sept flèches sans plumes ni pointes, symbole sacré de la science qu'il a du passé , du présent et de l'avenir. A peine Abdol-JIotalleb eut-il prononcé les dernières paroles de sa prière , que le dieu tourna lentement sa main vers l'endroit où je me tenais et que ses flèches, dirigées contre moi, me désignèrent à tous les regards. — « Voilà! voilà la victime qu'il faut immoler! » s'écria Abdol-Motalleb ; et déjà il s'avançait vers moi le poignard levé, quand ma mère, emportée par sa tendresse, se précipite au devant de ses coups en s'écriant : « Non! non! vous ne tuerez point ma fille. » — Cette révélation inattendue frappa tout le monde d'une telle stupeur, que ma mère eut le temps de passer à mon doigt l'anneau sacré qu'elle possédait, en me disant rapidement : — « Prends cet anneau , car celui qui le portera ne périra jamais , ni par les armes des hommes, ni par les orages du ciel, ni par les tempêtes de la mer. » Elle n'avait pas achevé qu'elle tomba sous les coups d' Abdol-Motalleb , car clic s'était dépouillée pour moi du talisman qui protégeait sa vie. Souvent, dans ses jours d'amer désespoir, elle m'avait reproché ma naissance , et m'avait dit le nom de mon père en le maudissant; mais à ce moment j'appris quel grand sacrifice sa tendresse pour moi venait d'accomplir. En effet , tandis qu'elle tombait à mes pieds sanglante et inanimée, les coups d'AbdoI- Motalleb glissèrent sur moi , les lances dirigées contre ma poitrine semblaient s'émousser, et les flèches qu'on me lançait expiraient à mes pieds. Je m'enfuis de la Caaba, poursuivie par les traits et les pierres, dont aucune ne vint m'atteindre; mais la vengeance des gardiens du temple ne pouvant s'exercer par la force , espéra réussir d'une autre manière, Il fut or-
LTV RE l!ï.
donné à tous les Arabes do me refuser le pain et l'eau nécessaires à la vie; toutefois nos dieux ne voulaient pas sans doute d'autre victime que celles qu'ils avaient obtenues , car les racines et les fruits que je dérobais dans les jardins soutinrent ma misérable existence. Ce ne fut qu'après de longues tortures que je me décidai à abandonner ma patrie. Ma mère m'avait dit que je retrouverais mon père Haben-Moussi de l'autre côté de la mer Bleue, qui sépare l'Afrique de l'Europe. J'entrepris seule ce rude voyage , seule je m'aventurai dans le désert malgré tous ses dangers. Vainement le vent fatal de l'Afrique élevait autour de moi ces tourbillons de sable qui engloutissent des caravanes tout entières, ils m'enveloppaient sans me toucher, et, par un prodige inoui , je m'élevais sans cesse au dessus de leurs flots , comme un habile nageur au dessus des vagues d'un torrent. Vainement les lions et les panthères hurlèrent autour de moi , il me suffisait d'attacher sur eux mes regards , et ils venaient en rampant lécher mes pieds brisés par la marche. Souvent ils m'ont conduite à la fontaine, où j'ai pu rafraîchir ma soif; souvent ils m'ont conduite dans les cavernes, où je pouvais me mettre à l'abri des rayons ardens du soleil. Enfin , lorsque j'arrivai au bord de cette mer qui me séparait encore de la terre habitée par mon père, j'osai seule me confier sur un frêle esquif à ses vagues redoutables, et, de même que le désert, la mer me laissa passer malgré ses tempêtes et ses vents furieux. Je traversai de même cette terre d'Europe hérissée de barbares ; partout je marchai librement , grâce au précieux talisman de ma mère , et ce fut grâce à lui , sans doute , que je retrouvai mon père Haben-Moussi.
Armand avait écouté ce récit débité avec une si naïve simplicité, qu'il semblait que Sathaniel racontait des choses qui ne devaient pas étonner personne.
Subjugué à la fois par tout ce que la renommée racontait de celte femme , par le charme d'une beauté que la nature semblait avoir douée de toutes les séductions , par l'harmonie d'une voix qui vibrait à la fois dans l'oreille et dans le cœur, Armand ne douta d'aucune des choses qu'il venait
SATHANIBL.
d'entendre, et le premier mot qu'il adressa à Sathaniel fut celui-ci :
— Et tu n'as plus ce précieux talisman?
— Je l'ai perdu , répondit-elle, et j'ai perdu, avec lui , non seulement le pouvoir qui me protégeait, mais la destinée qui y était attachée.
— Et quelle était cette destinée? dit Armand.
— Hélas ! dit Sathaniel , c'était une trop haute fortune pour moi ; car celui à qui j'aurais donné cet anneau en même temps que mon amour, devait devenir le roi le plus puissant de ce monde.
— Et (u l'as donné au prince Euric ? s'écria Armand.
— Le prince Euric me l'a ravi pendant mon sommeil ; mais cet anneau n'a gardé, pour lui, que celle vertu qui l'a fait
* échapper à tes coups et qui m'avait, jusqu'à présent, sauvée de ses violences ; car maintenant il faut que je me résigne à la mort dont il m'a souvent menacée.
— Et penses-lu, reprit Armand, que je ne saurai pas t'en préserver? Tu m'as offert la liberté, ma liberté sera ton salut.
Sathaniel sourit tristement , et répliqua en attachant sur la terre un regard sombre et fixe :
— Si tu ne peux me rendre cet anneau , tu ne peux pas me protéger contre mon époux. Tu ne sais donc pas qu'Euric , s'il le veut, viendra au milieu de tes montagnes, pénétrera dans ta demeure et me frappera même dans tes bras, sans que tes coups effleurent sa poitrine invulnérable? Et ce pouvoir, il le gardera tant qu'il gardera son talisman.
— Et ne sais-tu aucun moyen de le lui ravir?
— Un seul, et c'est celui qu'il a employé contre moi : il faudrait le surprendre dans son sommeil. Je l'ai lenlé souvent sans pouvoir jamais l'approcher. H le savait si bien , que sa défiance plaçait des gardes à toutes les entrées de son appartement; et maintenant il est à Narbonne , et demain Narbonne sera à lui.
— Mais , dit Armand à voix basse , que je sorte de ce camp , tt je serai à Narbonne avant les Visigoths.
— Tu pourrais y rentrer ? s'écria Çathaniel. Oh ! nous se-
rions sauvés alors, car tu saurais bientôt la demeure d'Euric ; ton autorité te la ferait ouvrir, et alors même qu'Euric ne dormirait pas, il suffirait de ta force pour le contenir pendant que je lui arracherais le fatal anneau.
— Tu as raison , dit Armand : la nuit doit être close , et il est temps que nous partions.
. A ce mot d'Armand , Sathaniel parut frappée d^un nouvel effroi. Il sembla qu'elle découvrît tout à coup le danger et l'audace d'une pareille action , et elle s'écria en reculant :
— Partir avec toi!... partir... moi!... non... non! Sauvetoi , Armand; quant à moi , je reste.
Elle s'arrêta, puis reprit en cachant son visage dans ses mains :
— Que ferais-tu de moi , grand Dieu ?
— Sathaniel, dit Armand , dont le cœur bondit pour la première fois dans sa poitrine agitée par un sentiment indéfinissable ; Sathaniel ! laisse-moi te sauver, et tu me diras après ce que tu veux que je fasse; et, ce que tu voudras, je l'accomplirai.
Sathaniel écarta ses mains de ses yeux , et , fixant un regard de désespoir sur Armand , elle lui dit :
— Je suis mariée , Armand.
— Ton époux ne sera pas toujours invulnérable, répliqua le Bagaude en retrouvant cette féroce expression de menace qui lui était habituelle.
Sathaniel détourna les yeux et reprit, après un moment de silence :
— Mais es-tu sûr de pouvoir rentrer dans Narbonne? Elle s'arrêta, et reprit à voix basse :
— Écoute, écoute. Quand je t'ai promis ton salut, je n'ai pensé qu'à toi; j'étais résolue à mourir; maintenant, oh! maintenant je voudrais vivre... Si tu ne peux rentrer dans Narbonne et reprendre ce talisman, je suis perdue.
— J'y rentrerai, te dis-je. Ce sont mes soldats qui occupent la plupart des portes; ils doivent être à celle qui est en face du camp; un cri qu'ils connaissent les avertira de mon aproche.
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— En es-tu sûr?
— Écoute , reprit Armand.
Et, tout aussitôt, il jeta un cri lent et prolongé dont la note aiguë sembla percer l'air comme une flèche , et dont bientôt ils entendirent l'écho plus près d'eux qu'ils ne Pavaient pensé.
— Silence , dit Salhaniel.
— Tu as entendu, reprit Armand; maintenant ils savent que je puis être libre.
— Sans doute, "dit Salhaniel; mais en te voyant accompagné d'une étrangère, peut-être refuseront-ils de l'ouvrir les portes ?
— Ils m'ouvriront , fussé-je suivi d'une armée , quand je leur aurai dit le mot sacré qui nous sert de talisman; celui pour lequel ils me livreraient Narbonne pour la livrer aux Visigoths , si je le disais; le mol qui nous fait reconnaître les uns par les autres quand nous nous rencontrons à des distances éloignées ; car notre association s'étend d'un bout à l'autre des Gaules ; elle embrasse les villes aussi bien que les forêts et les campagnes; mais il me serainntile, ils reconnaîtront ma voix.
— Oh! s'écria Salhaniel avec une surprise haletante, au fond de laquelle perçait un joie anxieuse ; votre association s'étend sourdement d'un bout de la Gaule à l'autre... Mon Dieu... ne me trompe pas, Armand ! C'est ainsi que m'a été désigné celui à qui doit appartenir ce précieux talisman : un roi caché dans l'ombre jusqu'au jour où il se lèvera radieux et puissant comme le soleil ; un roi qui n'aura qu'un mot à dire pour se faire obéir, et ce mot , n'est-ce pas...
Elle s'arrêta comme épuisée par tout ce qu'elle éprouvait de violentes sensations ; puis elle reprit :
— Oh ! non , je suis folle : ce ne peut être celui qui est gravé sur l'anneau sacré!
— Que dis-tu ? reprit Armand ; ce mot est gravé sur cet anneau ? quel est-il ?
— Je me trompais, reprit Salhaniel; car il m'a été dit qu'il me serait prononcé par la bouche même de celui qu'attend cette grande destinée.
— Et ce mot , n'est-ce pas : Abràxàs? 1 dit Armand à voix basse, entraîné qu'il était par l'espérance inouïe que Sathaniel lui avait jetée dans le cœur, égaré par cet entrelien où tout était enchantemens surnaturels, et les choses qu'il entendait et la femme qui les lui disait.
— Abraxas ! s'écria à son tour Sathaniel d'une voix retentissante et comme emportée par la joie... Abraxas ! répéla-telle, c'est cela...
Puis elle tomba à genoux et dit humblement :
— Si les oracles d'Hébal sont vrais, maître, commande à son esclave.
— Oh ! silence , silence , reprit Armand , et hâtons-nous.
— Oui , dit Sathaniel en se relevant et en retombant sur son lit, oui... mais ma tète s'égare , mon cœur se perd... Oh ! je ne rêve point, n'est-ce pas?...
— Viens... viens... , dit Armand , la nuit s'avance.
— Oh ! l'heure est encore bien loin où ils doivent entrer à Narboime... Un moment... un moment, je t'en supplie, al-
» C'est à la fois le nom de pierres précieuses sur lesquelles on gravait des caractères hiéroglyphiques , et le nom d'un dieu cabalistique. Ces pierres , qui ne s'appelaient abraxas qu'à cause du nom qu'on y gravait , étaient considérées comme des charmes et des amulettes 1res puissantes. D'après saint Irénée , ce nom , ce mot , ce dieu , ce signe de reconnaissance fut inventé vers le milieu du deuxième siècle. Nous ne chercherons pas à deviner s'il veut dire soleil , ou à donner un tableau des nombres qui se trouvent dans les lettres ; mais nous dirons avec lui qu'il fut le mot de ralliement de tous les hommes liés à quelque association secrète ou à des pratiques occultes. La franc-maçonnerie n'a pas d'autre origine, la cabale non plus, et Abraxas est le dieu de toutes les sectes occultes. Du reste , je profite de cette note pour dire qu'à l'exception de la partie surnaturelle de l'histoire de Sathaniel, elle repose toute sur de* coutumes et des mœurs vraies. Ce n'est pas sans intention que j'ai fait Sathaniel de la famille qui , quelques années plus tard , vit naître Mahomet. Quant aux pèlerinages à la Mecque, ils existaient avant lui. D'une autre part, les Juifs, que les Arabes appelaient les peuples du grand livre ( la tfible } , avaient accepté l'origine qu'il leur donne , et regardaient Ismaël comme leur générateur.
tends un moment... Écoute... écoute... écoule, on approche de cette tente.
Ils prêtèrent l'oreille, et la voix de Théodoric se fit entendre.
— Pourquoi , dit-il , des flambeaux dans cette tente. Apprenez à Tépouse de mon frère qu'il n'y a plus d'allumés que les feux de garde ; allez, et j'espère que bientôt ces flambeaux seront éteints.
— Je vais lui transmettre ta volonté, répondit une autre voix.
— Du reste, ajouta Théodoric, mes ordres sont-ils exécutés.
— Les soldats d'Euric, répondit-on, seront prêts â la sixième heure de la nuit.
— Qu'on ait soin de les éveiller à l'heure désignée.
— Il suffit.
Tout rentra dans le silence, et Sathaniel reprit :
— Nous avons assez de temps. Maintenant, Éros, dit-elle , en s'adressant à l'eunuque, tu vas me guider pour reconnaître de quel côté s'est dirigé Théodoric , car lui seul serait assez hardi pour oser arrêter notre marche.
— Ne sors point seule avec cet homme , dit Armand.
— Je prendrai ce poignard, repartit Sathaniel, avec un sourire superbe; et tirant celte arme du chevet de son lit, elle ajouta : Il ne faut pas plus que le courage d'une femme pour faire trembler un vil eunuque.
Armand délia Éros, et Sathaniel, s'étant approchée d'Armand, reprit tout bas :
— Éteins ces flambeaux pour que Théodoric n'ait pas un prétexte à repasser de ce côté... et maintenant attends-moi... attends-moi...
En prononçant ces paroles elle s'arrêta devant Armand, l'enveloppa , pour ainsi dire , d'un regard éclairé de joie , de courage et de triomphe ; puis , appuyant la main sur son cœur, elle s'écria :
— Armand , Armand ! je t'aime !
Mais avant que le Bagaude pût répondre à cet aveu , elle souflla sur les flambeaux et sortit de la tente.
Armand , demeuré seul dans l'obscurité , récoula tandis qu'elle s'éloignait.
Bientôt il se prit à repasser tout ce qu'il venait d'entendre. Il était dans la position d'un homme à qui Ton a jeté à plei- • nés mains des diamans et des pièces d'or, et qui, ébloui de leur éclat, ivre de tant de richesses, occupé à les dévorer en espérances, n'a pas eu le temps d'en. reconnaître la juste valeur.
Armand se replaça en face de Sathaniel.
ïl avait écouté durant une heure des choses si étranges, /ju'en se les rappelant les unes après les autres, même sans les discuter, il laissa s'écouler un temps assez considérable avant de penser au retour de SaihanieL Cependant, quand après cette espèce de revue de son long entretien, il en revint à l'instant où elle l'avait quitté , il commença à l'attendre et à mesurer l'heure qui s'était écoulée; puis l'inquiétude le gagna, sinon pour lui du moins pour elle. 11 craignit une trahison d'Éros ; cette crainte l'occupa encore assez longuement, et son attente devint tellement inquiète qu'il se repentait, pour la première fois de sa vie , d'avoir risqué le salut ou la vie d'un autre pour son intérêt personnel. Le sort de celte femme seul l'alarmait.
Il était demeuré sous un charme si puissant que la pensée d'une ruse de Sathaniel ne pouvait lui venir à l'esprit. D'ailleurs à qui aurait pu servir celte ruse?
Le Bagaude Armand, qui avait servi les projets de Sathaniel contre son époux, n'ignorait pas que le mariage qu'elle avait imposé à Euric, Euric le lui avait à son tour imposé comme un esclavage.
a Cependant le temps se passait et rien ne venait.
Enfin Armand se décida à sortir de celte tente, et , comme il cherchait dans l'obscurité l'issue par où Sathaniel avait fui, il aperçut tout à coup une vive lueur qui pénétra à travers l'épaisseur des toiles; il entendit des cris lointains et un tumulte qui n'était point celui d'un camp qui se lève. Il étendit les mains de toutes parts, et en même temps il toucha la toile de la tente, mais il n'y put trouver d'issue.
Alors une terreur inconnue s'empara de lui, tandis qu'il voyait la lueur qui pénétrait dans la tente , devenir plus vive et qu'il entendait le tumulte grandir au loin. L'effroi qui sur-
prit Armand ne dura qu'un instant ; les contes fabuleux de Sathaniel se dissipèrent devant ce jour sanglant qui se levait sur sa tête. 11 chassa toutes ces idées de puissances surnaturelles dont il s'était laissé étourdir. Pour parer à un danger présent le courage lui revint avec la raison. Saisissant ces voiles pendant autour de lui, il les arracha, les fit tomber, et se vit au centre de ce camp presque désert. La lueur sanglante qui l'éclairait était l'incendie allumé dans les premières maisons de Narbonne. Les cris, le tumulte qui l'avaient frappé,, c'étaient les angoisses d'une ville surprise dans son sommeil. A la clarté des flammes qui rougissaient les remparts, il voyait les Visigoths courant sur les murailles , il voyait ses propres soldats fuyant ou combattant, mais partout massacrés. Il restait immobile à contempler ce spectacle, ne pouvant rassembler ses idées; mêlant, dans les imprécations sourdes qui s'exhalaient convulsivement et comme malgré lui de sa poitrine, les noms du comte Agrippin et de Sathaniel, et ne pouvant se rendre compte de celui qu'il accusait dans son désespoir ; enfin il se baissait pour ramasser une arme qui était à ses pieds lorsque tout à coup Gandoin, à la tête d'une troupe de soldats visigoths, parut devant lui. L'aspect de cet homme rappela Armand à lui-même. Sa rage ne fut pas moindre, mais elle trouva à qui s'adresser.
— Oh ! s'écria-t-il, lâches, qui tuez la nuit les villes endormies ; il y a donc ici un homme plus lâche que vous, le comte Agrippin vous a donc livré la ville ?
— Ce n'est pas lui, répondit Gandoin , en s'ap prochant du Bagaude et en lui parlant à voix basse.
— Ce n'est pas lui , c'est donc elle , c'est donc Sathaniel ? reprit Armand avec un cri où il y avait autant de douleur que de colère.
— Ce n'est pas Sathaniel.
— Et qui est donc l'infâme ?
L'infâme! dit Gandoin, c'est le Bagaude Armand qui a livré la ville aux Visigoths , en disant à la femme d'un de leurs princes comment on pouvait y pénétrer.
Armand demeura un moment anéanti. Un sourd gémissement
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sortit de sa poitrine. On vit se gonfler les veines de son front , sa face devint pourpre, puis une pâleur livide succéda à celle rougeur; il parut prêt à défaillir : mais tout à coup, comme un tigre entouré de chasseurs, il tourna autour de lui ses regards fauves et furieux et s'élança d'un bond sur Gandoin. Il le renversa comme un faible enfant, et, avec une rapidité qui trompa la poursuite des soldats visigoflis, et qui le mil bientôt hors d'atteinte de leurs traits, il disparut de leurs yeux.
Toutefois ils s'assurèrent qu'il n'avait point dirigé sa course du côté de Narbonne, et qu'il s'était enfoncé dans un bois qui bordait la route de Toulouse.
LIVRE QUATRIÈME
Narbonne était donc au pouvoir de Théodoric ; durant le premier mois, et, tant qu'avait duré l'ivresse de cette conquête, Euric avait été, pour ainsi dire, complètement oublié par les Visigoths. L'histoire de son mariage et de la fuite d'Alidah qui, quelques semaines auparavant, avait si vivement occupé tous les esprits , semblait une chose passée depuis si long-temps qu'il ne dût plus en être question. C'est à peine si Ton s'informa comment le comte Bold avait retrouvé Alidah, quel accueil il lui avait fait et quelles espérances pouvaient conduire tous les jours Euric auprès de celte jeune fille.
A l'exception de Frédéric, personne ne prenait souci de la retraite absolue dans laquelle le prince continuait d'enfermer Sathaniel , et les Visigoths voyaient d'un œil indifférent le vieux Haben-Moussi debout près du seuil du palais où son fils et Sathaniel languissaient esclaves.
Tous les malins le vieux Maure venait se placer à la porte d'Euric , attendant la sortie du prince pour se montrer à lui et lui demander d'une voix suppliante la permission de voir encore une fois sa fille. Tous les jours Euric sortait et repoussait implacablement la prière du vieillard, et se rendait à ses yeux dans le palais d'Herme où le comte Bold habitait avec Alidah.
Celle-ci, séparée du saint évêque qui l'avait soutenue et di-
rigée, attendait le malheur avec cette insensibilité qui naît du désespoir. En effet , son père et Euric ne dissimulaient point devant elle leurs nouvelles espérances. Euric n'abandonnait pas son dessein de faire rompre son mariage avec Sathapiel, et, une fois ce mariage rompu, il reprenait ses projets d'union avec Alidah. Depuis long-temps le comte Bold avait expliqué à ses amis la fuite de sa fdle par h présence de Sathaniel dans le cortège qui devait conduire à l'église l'épouse d'EuricOn avait facilement cru qu'un si sensible outrage eût égaré celte jeune tête ; et, quoique le comte Bold dût penser pour sa part que l'amour d'Alidab pour Firmin eût été la première cause de cet acte désespéré, il imposa, pour ainsi dire, à sa fille l'excuse que lui-même avait imaginée, et repoussa, dès l'abord et avec une telle violence , toutes les larmes d'Alidah que, malgré sa résolution, elle n'osa lui faire l'aveu complet de sa faute.
Peut-être si le vénérable évêque Herme était resté près d'elle , peut-être ses conseils ou son intervention Tauraientils arrachée à l'horrible incertitude qui tenait son âme; peutêtre l'eûl-il poussée à faire ce fatal aveu , peut-être s'en fût-il chargé lui-même, et peut-être eût-il amorti le coup qui menaçait Alidah en se mettant entre elle et lui; mais Herme était à Toulouse ainsi que Barthélemi.
Théodoric, à qui sa politique modérée ne permettait pas de persécuter ouvertement la religion catholique, avait poussé l'habileté jusqu'à accuser Herme auprès du pape Urbain, en se faisant, lui Yisigolh et arien, l'intermédiaire des plaintes de Narbonne contre son primat. Une question de discipline relative à la pénitence de Barthélemi, qui relevait de l'évêque catholique de Toulouse , avait servi de prétexte à cette accusation , et avait permis à Théodoric d'éloigner de Narbonne l'homme dont l'influence et le caractère auraient pu contrarier ses projets. Ainsi donc, Alidah était restée seule : tout lui manquait jusqu'au Bagaude Armand lui-même, dont depuis plus d'un mois on n'avait pas eu de nouvelles.
Cependant les saints conseils de l'évêque avaient assez fructifié dans le cœur d' Alidah pour qu'elle n'eût pas hésité à
faire l'aveu de sa position si sa vie seule en eût dépendu ; mais Firrain était dans les prisons de Toulouse. Pour Alidah, s'accuser c'était l'accuser, braver la mort c'était l'appeler sur sa tète, et Alidah se taisait pour Firmin plus que pour elle. Un autre sentiment naissait aussi dans le cœur de cette enfant de seize ans : Alidah prévoyait le jour où elle serait mère; Alidah avait accepté de ne plus revoir Firmin dans ce monde, mais elle avait compté garder l'enfant qui allait naître: femme sans mari, elle ne voulait pas être mère sans enfant.
Savait-elle d'ailleurs si on le lui laisserait dans le cas où elle ne pourrait cacher sa naissance , savait-elle même si on le laisserait naître, et si le coup dont on la frapperait n'anéantirait pas deux existences que la vie n'avait pas encore séparées. Alidah gardait donc son secret.
Heureusement pour elle, les regards ambitieux de son père sans cesse fixés sur ce trône où il voulait asseoir sa fille , ne s'en détournaient que pour voir la douleur qui la consumait près de lui. Il ne s'occupait qu'à nouer de nouvelles intrigues, qu'à blâmer incessamment les actions du roi et à rehausser le mérite et le courage de son gendre futur.
Ainsi Théodoric , pour faire cesser la destruction brutale des plus riches monumens, avait nommé des officiers chargés de leur conservation, et cette mesure avait été taxée de honteux ménagemens pour les vaincus. 1 En effet l'esprit de destruction est chose si naturelle à l'enfance des peuples comme à l'enfance des hommes , qu'il faut que les peuples soient déjà vieux dans la vie sociale , et les hommes dans leur vie personnelle, pour comprendre que la destruction n'est point un signe de force, mais plutôt un signe de faiblesse, et qu'il faut un bras plus puissant pour édifier que pour détruire.
Cette barbarie des peuples conquérans qui s'acharnaient
1 Ce ne fat pas le Théodoric qui parait dans notre. roman qui prit cette mesure, mais le Théodoric, roi des Ostrogoths, maître de l'Italie. J'ai attribué ce trait au roi des Visigoths , moins pour lui en faire un honneur personnel que comme caractérisant l'esprit de cette race, mal à propos regardée comme complètement bar- ' bare.
sur les monumcns romains avait cela d'irréfléchi et de stupide, qu'elle brisait également les choses qui lui étaient ennemies ou indifférentes, et celles dont l'usage semblait le plus la charmer.
Ainsi voyait-on les soldats visigolhs entrer dans les bains publics, s'y faire servir avec toutes les exigences d'un indolent Romain, puis briser brutalement la baignoire de marbre dans laquçlle ils venaient de se plonger. D'autres fois, ils pre- . % liaient leurs repas sur des tables magnifiques, et, le repas achevé, ils dispersaient les tables et les ustensiles qui leur avaient servi.
Théodoric voulut mettre un terme à cette destruction inepte, et prononça des peines sévères contre ceux qui briseraient les monumcns publics ou qui pilleraient les provisions atnassées dans les caves et dans les greniers de la ville. Ces mesures excitèrent assez de mécontentement pour que le comte Bold trouvât occasion de renouveler contre Théodoric ses éternelles accusations d'amitié pour les Romains et d'indulgence coupable pour eux. Bientôt on oublia que c'était au roi que l'on devait la prise de Narbonne, et, grâce aux clameurs de Bold, on se rappela avec quel héroïque courage Euric avait préparé celle conquête. Déjà tous deux avaient repris leurs allures hautaines et leurs insolentes bravades , lorsqu'une scène étrange, arrivée à la porte du palais d'Euric, précipita des événemens qui, sans doute, avaient été préparés dans l'ombre, mais dont l'accomplissement aurait pu être beaucoup plus éloigné.
Comme nous l'avons dit, Haben-Moussi passait la plupart de ses jours sur le seuil du palais d'Euric. Aussi implacable dans sa douleur que le prince dans sa vengeauce, le vieillard le poursuivait de ses cris et de ses prières; il les adresssait également à tous ceux qui entraient ou sortaient de celte maison. Esclaves ou amis d'Euric, il les abordait tous en offrant aux uns de l'or pour le conduire près de sa fille, en se mettant aux pieds des autres pour qu ils attendrissent Euric en sa faveur.
Comme partout ef comme toujours, eespectacle avait d'abord
intéressé ceux qui en avaient été témoins ; puis, quelque temps après, il leur était devenu indifférent ; et un mois n'était pas écoulé, qu'Haben-Moussi, importun à tout le monde, était traité de vieillard imbécile , et qui avait bien mérité ce qui lui arrivait.
Les hommes sont ainsi faits ; la persistance dans le crime finit par l'excuser à leurs yeux.
* Si , au bout de huit jours, Euric s'était laissé toucher par les prières d'Haben-Moussi , on eût trouvé qu'il avait attendu bien long-temps. Il fut implacable, on jugea qu'il avait raison. Cependant une circonstance, qui ne s'était pas encore présentée, donna à une de ces scènes journalières un caractère providentiel. •
Un matin, le comte Bold, appelé chez Euric pour une affaire pressante, se rendit près de lui; au moment de pénétrer dans la maison il fut arrêté par Haben-Moussi.
— Comte , lui dit le vieillard, voilà long-temps que je t'attendais.
— Moi?
— Toi ; car de tous les amis d'Euric, tu es le seul qui puisse me comprendre. . . Tu as une fille , comte Bold ?
— Oui , repartit celui-ci en se reculant dédaigneusement d'Habcn-Moussi ; oui , j'ai une fille qui est mon amour et ma gloire, une fille aussi pure qu'elle est belle, aussi chaste qu'elle est aimée.
— Dieu soit béni, qui le fait ainsi parler de ta fille ! répondit le vieux Maure; celui qui voit son enfant avec des*yeux si favorables, celui qui dans son cœur la meta une place si haute et si sacrée , doit comprendre l'amour d'un autre père pour la fille qu'on lui a ravie ; il doit comprendre son désespoir et vouloir le secourir. Je t'en supplie, comte Bold , je te le demande au nom de cette enfant pour qui tu as tant d'amour ; obtiens du prince Euric que le vieux Haben-Moussi voie encore une fois sa fille Sathaniel, elles paroles d'un vieillard appelleront sur toi et sur ton enfant les bénédictions de Dieu, et le supplieront de détourner de toi sa colère.
A cette proposition, le comte Bold avait mesuré le vieillard
d'un air menaçant , et celui-ci n'avait pas encore fini , que déjà le comte murmurait avec colère les noms détestés qu'il venait d'entendre prononcer.
Salhaniel ! disait-il ; Sathaniel ! Haben-Moussi ! répétart-il avec fureur ; cet exécrable vieillard et cette femme insolente ! Àh ! périsse plutôt ma maison que de ne pas les poursuivre jusqu'au dernier jour de ma vie ou de la leur !
— Comte ! s'écria Haben-Moussi avec un accent déchirant, rétracte ces malédictions; quand j'ai paru devant Théodoric, je souffrais plus que tu ne souffres , et je n'ai pas voulu t'offenser ; ma fille n'a point enlevé le prince Euric à l'amour de la fille : c'est Alidah plutôt qui enlevait son époux à Sathaniel.
— Misérable ! répondit le comte Bold eh le repoussant , tu oses associer le nom impur de Sathaniel avec le saint nom d'Alidah ? tu oses mettre tes intérêts à côté de l'honneur du comte Bold ; retire-toi , si tu ne veux que je punisse ton insolence.
— Eh bien ! soit, reprit Haben-Moussi, vieux soldat accoutumé à l'obéissance envers les Visigoths ; mercenaire qui s'était toujours senti, même dans sa liberté, au dessous de • ceux qu'il avait servis ; âme sans ressort, à qui le malheur n'avait même donné d'autre dignité que la persistance de sa douleur ; eh bien ! soit , dit le vieillard , j'ai eu tort de placer le nom de Sathaniel à côté de celui d'Alidah , j'ai eu tort de rappeler au comte Bold les droits de la fille d'Haben-Moifcsi; pardonne-le-moi et ne me repousse pas. Fais que je voie ma fille , je t'en supplie , une heure pour la voir encore et l'embrasser; je ne te demande qu'une heure; et, s'il le faut, je te promets de quitter cette place et de n'y revenir jamais. Je délivrerai Euric de ma présence et de mes sollicitations ; mais une heure , je t'en supplie , encore une heure ; demande-la , obtiens-la, et, si le Ciel est juste, elle te sera comptée comme une vie toute entière de vertu , pour avoir écouté la voix d'un vieillard qui pleure , et secouru le désespoir d'un père qui prie.
En parlant ainsi , le vieillard s'était approché du comte Bold ; il avait saisi le bord de son vêlement et le retenait en
Je suppliant avec des cris et des larmes. Déjà quelques per-» sonnes s'étaient amassées autour de ces deux hommes, lorsque le comte Bold, repoussant violemment le Maure, lui cria en le renversant presqu'à ses pieds :
— Laisse-moi , pour que je ne te fasse pas chasser d'ici comme un esclave, en attendant qu'on chasse ta fille comme une prostituée.
Comme le comte Bold prononçait ces paroles, la porte du palais d'Euric s'ouvrit, et plusieurs personnes en sortirent tumultueusement. A leur téte était Mascezel qui, s'approcliant du comte Bold, lui répéta ces paroles d'une voix altérée par la colère :
— Toi ! faire chasser mon père comme un esclave , tu ne l'oserais pas !
A peine Mascezel avait-il parlé , qu'une voix impérieuse lui répondit :
— Mais je l'oserai , moi !
C'était Euric qui , attiré par le tumulte qui se faisait à la * porte de sa maison , avait reconnu la voix d'Habcn-Moussi et du comte Bold et avait voulu mettre un terme à cette scène scandaleuse. Mais la colère qui s'empara de lui en entendant la réponse de Mascezel ajouta encore à cet éclat, et en fit un spectacle honteux pour celui qui l'avait provoqué et pour celui qui n'avait pas su y mettre un terme.
A ce mot : « Je l'oserai, moi ! » prononcé par Eiric, Mascezel avait répondu avec une imprudente violence :
— Tu l'oserais, si tu le pouvais; mais, grâce au Ciel, cet homme est libre, il a droit de rester à cette porte et d'y crier à tous ceux qui passent : « Voilà la maison où un maître sans pitié torture une femme sans défense.» Oui , continua Mascezel , la pâleur sur le front ; oui , tu voudrais chasser cette voix qui crie et te déshonore , mais tu ne le peux pas.
Un murmure sourd et approbateur parcourut le cercle de curieux qui , accourus de tous côtés , entouraient le seuil de la maison d'Euric. Celui-ci garda un moment le silence, comme pour laisser à tout le monde le temps de bien prêter attention à ce qu'il allait dire, puis il se retourna vers l'inté-
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rieur de sa maison en tendant la main , et s'écria d'une voix sourde :
— Un fouet !
A ce mot, la foule tressaillit. On crut qu'Euric lui-même voulait chasser le vieux Haben-Moussi , et un murmure de mépris se fit entendre de tous côtés. Mais ce sentiment fit bientôt place à une terreur douloureuse lorsque Euric , s'approchant de Mascezel , lui tendit le fouet d'une main , et, lui désignant son père de l'autre , lui cria avec rage :
— Esclave, chasse cet étranger.
Mascezel se recula avec plus de surprise encore que d y horreur , car il ne pouvait comprendre ce qu'il entendait.
— Chasse cet étranger, lui répéta Euric avec fureur et en levant sur lui Son poignard ; que le fils frappe le père ou que le père voie mourir le fils. Insolens qui m'avez bravé , choisissez maintenant !
Mascezel , immobile devant Euric, les yeux fixes, la mort pour ainsi dire suspendue sur la tête , leva la main d'un air égaré comme pour saisir le fouet; Euric le lui remit; mais, comme si cet horrible contact eût brûlé Mascezel , il sembla s'éveiller tout à coup , et s'écria en brisant le fouet dans ses mains :
— Eh bien donc, tue-moi !
Le poignard était levé sur Mascezel quand un cri déchirant se fit entendre devant eux ; une femme s'élança entre le maître et l'esclave : c'était Salhanicl !
Son aspect fit reculer Euric lui-même. Jamais l'indignation n'avait revêtu un caractère si saint de grandeur et de beauté; l'expression du visage de Sathaniel était si hautaine, qu'Haben-Moussi lui-même oublia qu'il élait venu pour voir et embrasser sa fille; et, comme les autres, il demeura muet et immobile a l'écouler.
— Ah ! s'écria-t-elle, en se plaçant devant Euric; tu peux chasser le vieillard et tuer Tesclave ; mais lu ne peux pas chassér la fille du vieillard , ni tuer la sœur de l'esclave , car tu sais que tu paierais de ta vie la vie de Sathaniel , c» m n'es pas assez brave pour payer ta vengeance d'un prix si
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élevé. Je viens donc me placer entre toi et mon frère, entre toi et mon père ! Voyons , ose ordonner à tes esclaves de me chasser, moi , ou de me tuer !
Un cri unanime d'approbation retentit dans la foule , Euric promena autour de lui des regards furieux; ses joues tremblaient de rage, et peut-être allait-il se porter à quelques violences, quand Salhaniel lui prit brusquement la main. Euric tressaillit comme à l'attouchement d'un être tout-puissant, et Sathaniel, se penchant vers lui , ajouta à voix basse , avec un regard qui semblait dire à son époux : souviens-toi de ce que je suis, souviens-toi de ce que je peux.
— Euric , attends encore quelques jours avant de me forcer à dire qu'il n'y a plus que haine entre nous. Euric , je ne t'ai pas encore revu depuis la première nuit de nos noces , et il ne faut pas que toi et moi nous engagions une lutte à mort sans nous être revus encore une fois. Euric, conlinua-t-elle en baissant encore la voix, mais tu es donc insensé ! quoi! lu veux être roi et tu te déshonores aux yeux du peuplé sur lequel tu veux régner. A quelle gloire aspires-tu donc que tu aies besoin du nom des Baltes pour y arriver? quel trône cherches-tu , que tu fondes ton espoir sur les droits d'une fille perdue?
— Qif oses-tu dire? s'écria Bold, qui avait entendu ces dernières paroles.
— Oh ! malédiction sur toi , s'écria Salhaniel , en se retournant soudainement vers Bold ; oh ! malédiction sur toi ! comte Bold, tu es un infâme; tu as vu un père se traînera tes pieds et te demander en pleurant de lui faire voir sa fille, et tu Tas refusé ; tu as entendu un maître irrité ordonner à un fils de frapper son père, et toi , qui as vu un tyran insulter ta mère sous tes yeux, tu n'as pas demandé grà<$ pour le vieillard ; tu as pensé avec joie que le fouet de l'esclave allait flétrir ses cheveux blancs; et pour que la torture de l'âme lui fût aussi cruelle que celle du corps, tu as ajouté l'insulte à la brutalité et tu as appelé sa fille une prostituée. Malédiction sur toi! comte Bold. Regarde bien cette place, où tu as laissé pleurer mon père , regarde bien le seuil de cette maison où
il attend depuis si long-temps , je te jure que tu pleureras à cette place et que tu attendras au seuil de cette porte , et qu'on t'en chassera en te disant aussi : ta fille est une prostituée!
Euric n'avait rien répondu à Satbaniel : on eût dit que le pouvoir exercé par cette femme sur tout ce qui était près d'elle , et dont il avait jadis subi toute la force, s'était de nouveau emparé de lui. D'un geste sombre plutôt qu'irrité , il fit signe a Mascezel de rentrer, et , s' approchant du comte Bold, il l'entraîna loin de cette maison, tandis que Satbaniel arrêtait son père sur le seuil du palais en lui disant à voix basse :
— Attendez, mon père, l'heure est venue de notre vengeance , mais l'heure n'est pas encore venue de notre triomphe. Nous nous reverrons.
Haben-Moussi s'éloigna, et la foule amassée se dispersant lentement , alla répandre cette étrange nouvelle par toute la ville.
Le soir même le roi Théodoric reçut un billet'ainsi conçu :
« Je t'ai livré la ville de Narbonne ; demain j'irai à ton tri— » bunal demander la récompense que tu m'as promise. »
L'ADULTÈRE
Dans un de nos chapitres précédens nous avons montré de quelle manière Théodoric rendait la justice dans son palais de Toulouse , mais ce serait mentir à la vérité historique de cette époque que de laisser croire qu'en toutes circonstances le pouvoir du roi fût aussi souverain. D'ordinaire, lorsque les
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affaires de l'État n'exigeaient pas une assemblée de la nation, on ne devait pas la réunir pour le jugement des affaires particulières , et alors le roi en conservait seul la décision ; mais lorsque, par le hasard d'une guerre , tous les nobles visigoths étaient réunis, et à celte époque la noblesse c'était la liberté, tous les Visigoths libres avaient droit de prendre part au jugement des affaires qui se- présentaient, et ils usaient de ce droit plutôt pour le maintenir que par intérêt pour les causes qui leur étaient soumises.
Ainsi donc le jour où Ton apprit que Sathaniel, épouse d'Euric, appelait devant le tribunal du roi la fille du comte Iiold, une immense foule se rendit dans le palais où se tenaient les assemblées provinciales, et les uns comme juges, les autres comme curieux , se pressèrent pour assister à ce nouveau procès.
Euric et le comte Bold avaient jugé que Sathaniel allait exécuter ainsi la menace qu'elle leur avait faite ; mais ni l'un ni l'autre ne comprenaient par quel moyen elle pourrait atteindre son but.
Le comte Bold , à qui l'habitude de mépriser tout ce qui n'était pas Visigoth , fermait les yeux sur le danger que sa fdle pouvait courir, croyait que c'était déjà beaucoup pour Sathaniel que d'avoir forcé Àlidah à venir se disculper d'un crime sans doute imaginaire.
Euric , qui connaissait mieux que le comte tout ce que l'esprit de Sathaniel avait de ressources, s'épuisait en vaines conjectures sur ce qu'elle pourrait inventer contre sa jeune rivale , et, quoiqu'il ne trouvât aucune raison de craindre, il craignait cependant plus que le comte Bold et Alidah elle-même.
Si l'un ou l'autre de ces deux hommes eût été dans le secret de ia position d' Alidah, sans doute il eût deviné quel parti en pouvait tirer contre elle une rivale irritée ; mais Alidah ne comprenait pas que sa faute pût servir la vengeance de Sathaniel , et d'ailleurs elle devait croire que le secret qu'elle avait su cacher à son père , à Euric, et qu'elle n'avait pas même avoué au vénérable évèquc , Alidah devait croire que ce secret était demeuré entre elle et Firmin.
Comme on doit se le rappeler, elle n'avait pas vu le regard moqueur d'Éros, quand il était venu, au nom de son fiancé, la revêtir de ses magnifiques habits; elle ignorait qu'Éros fût l'esclave dévoué de Sathaniel , et que Sathaniel devait savoir ce que l'eunuque avait découvert. Ce fut donc seulement avec cette crainte pudique , que toute jeune fille éprouve à être mise en spectacle, qu'Alidah apprit que l'épouse du prince Euric demandait sa comparution devant le tribunal des Visigollis , pour avoir à répondre d'un crime qui lui était imputé.
Le matin de ce jour la salle d'audience, ainsi que nous l'avons dit, fut envahie de bonne heure, non seulement par les Visigoths , mais encore par les Romains , aussi curieux de procès que de combats de gladiateurs et de courses de chevaux. C'est à peine s'il se trouva un espace libre pour laisser pénétrer au pied du tribunal les parties intéressées , et l'accueil qui leur fut fait par l'auditoire témoigna des sentimens qu'on éprouvait pour l'une et pour l'autre. Des paroles amies et des gestes d'encouragement accompagnèrent la jeune Alidah , tandis qu'elle traversait la foule , les yeux baissés , le front x rouge , en suivant son père qui marchait devant elle avec un sourire méprisant sur les lèvres, et en montrant une assurance que son orgueil lui inspirait véritablement.
Quant à Euric, il s'était placé dans l'enceinte réservée aux avocats, mais il affectait vainement cette gafte et cette indifférence dont il s'était armé dans des événemens non moins graves que celui-ci. Il semblait accablé par le sentiment de son impuissance : on eût dit qu'il reconnaissait enfin avoir tenté une lutte impossible, et lorsque Sathaniel parut, il ne la mesura point du regard avec cette insolence moqueuse dont il l'avait poursuivie le jour de son mariage ; mais il la considéra avec cette attention réfléchie et craintive d'un homme prêt à passer devant une porte fermée, derrière laquelle il y a peut-être un ennemi qui va le tuer.
Depuis longtemps Théodoric était sur son siège; et, quoique d'autres procès eussent précédé celui qui allait s'agiter, il n'avait pu réussir à y prêter son attention, et avait laissé à Léon le soin de les diriger et de prononcer le jugement.
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Ce n'était plus comme le jour où il condamna son frère à épouser Sathaniel ; ce n'était plus celle inquiétude active, toute prête à la lutte, et qui poursuivait le succès d'un plan depuis long-temps combiné : c'était l'attitude morne d'un homme forcé à une injustice qui lui déplaisait , et qui cependant était inévitable. Il jetait sur Euric.des regards mécontens et dans lesquels il semblait lui reprocher le mal qu'il l'avait forcé à lui faire ; il regardait Alidah avec une pitié désolée , et, par un singulier retour sur lui-môme , il semblait honteux de la place où il se trouvait.
Sathaniel seule avait gardé son calme et sa hauteur dédaigneuse au milieu de toute cette cette foule qui lui jetait ses regards et ses sourires méprisans ; mais le prestige de cette femme était si extraordinaire ; on sentait si bien à son aspect qu'elle avait en elle une force et une volonté capables d'arriver à tout, que ceux-là même qui parlaient bas entre eux et racontaient quelque histoire scandaleuse sur son compte, s'arrêtaient comme épouvantés, s'ils rencontraient par hasard le regard de Sathaniel arrêlé sur eux. Il leur semblait qu'elle les entendait à quelque distance qu'ils fussent d'elle; il leur semblait qu'un jour elle saurait les* atteindre pour les punir de leurs paroles, quelque inconnus ou quelque puissans qu'ils fussent. Tout le monde, il faut le dire, semblait petit devant cette femme; Théodoric lui-même, dont elle venait implorer la justice, avait plutôt l'air d'un accusé que d'un juge ; l'on eût dit que, par avance , il était condamné au jugement qum*Uaïîp^ ' %
C'est que Sathaniel était une femme qu'on ne mêlait point impunément aux intérêts de sa vie; c'est que Théodoric avait commis l'imprudencq de lui devoir quelque chose , et que Sathaniel se faisait toujours largement payer des services qu'elle avait rendus.
Cependant le moment vint où allait s'engager le débat, et Théodoric, s'adressant à Sathaniel , lui demanda sévèrement :
— N'as-tu point un avocat pour plaider ta cause?
— Non , dit Sathaniel ; je suis seule devant ce tribunal , comme je suis seule dans notre nation; je n'ai ni amis, ni
cliens pour me défendre ; je n'ai ni fortune, ni pouvoir pour en acheter ; je n'ai que moi; et, puisque la loi me permet de défendre ma cause, j'en profiterai.
Théodoric se tournant alors vers Alidah , lui demanda d'une voix douce et protectrice :
— Avez-vous un avocat pour vous défendre , jeune fille?
— Pour me défendre de quoi? répondit Alidah. Je ne connais point l'épouse du prince Euric. C'est la première fois que je la vois depuis le jour où vous lui donnâtes la place qui m'attendait dans le cortège nuptial ; jamais je ne l'ai offensée, et je ne sais , en vérité , à quel propos j'aurais pu demander le secours d'un avocat.
— Que le débat soit donc entre vous deux, dit le roi, et que celle qui accuse parle la première.
— - Je parlerai, dit Sathaniel d'une voix haute, et qui fit taire tous les murmures de l'assemblée, tant il y avait de menace dans son accent. Je parlerai , et que Dieu prenne en pi- "tié ceux qui m'y ont forcée.
Elle s'arrêta en laissant échapper un profond gémissement , puis elle reprit en relevant la tète.
— Oh ! ne croyez pas , parce que jai voulu que celui qui m'avait demandé mon amour en retour de son nom , tînt sa promesse , ne croyez pas, parce que je n'ai pas voulu rester une fille déshonorée et perdue , que je sois une femme implacable et sans pitié. Non , je vous le jure ; si mon mari m'avait laissée souffrir seule dans la chambre où il m'avait enfermée sous la garde d'un eunuque, je n'eusse pas songé à me plaindre ; lors même qu'il eût persévéré dans les rigueurs qu'il imposait à mon père et à mon frère , je n'eusse pas réclamé; quand il aurait encore montré plus hautement aux yeux de tous le mépris qu'il faisait de moi et l'abandon dans lequel il me laissait , je me serais résignée : eût-il étalé , plus cruellement qu'il ne l'a fait encore , l'amour dont il brûle pour la rivale qui a voulu me l'enlever, je lui aurais pardonné ; car moi j'aime encore celui qui ne m'aime plus; car je sais, par la torture que j'éprouve de n'être plus aimée , le désespoir qu'il doit éprouver d'être enchaîné à moi ; car je sens que j'ai
l'adultère. 275
brisé en lui de bien hautes espérances... Mais un autre est venu ! un autre qui a posé le poids de sa main débile sur la main qui pèse sur mon front; un autre est venu, qui a ajouté les injures de sa vieillesse imbécile à la puissante injure faite à mon père ! un autre est venu qui a osé joindre son mépris d'étranger au mépris que mon époux avait pour moi; un autre est venu qui m'a appelée prostituée ! Oh ! cèlui-là je ne lui avais fait aucun mal et je ne lui devais rien. Comte Bold, ajouta Sathaniel en se retournant vers lui , tu as méprisé ton père, to ; ui as voulu vendre ta fille à celui qui flattait le plus ton ambition; tu as méprisé le vieillard qui gémissait à la porte de sa fille , toi qui veilles à la porte de la tienne pour qu'on ne trouble pas ses entretiens secrets; tu m'as appelée, devant m^n père , prostituée , toi qui protèges la prostitution de ta fille i
Cette accusation dépassait de si loin toutes les prévoyances, que Sathaniel eût pu poursuivre encore long-temps sans que personne eût songé à l'interrompre. Théodoric lui-même pensa que la jalousie et la colère avaient égaré l'épouse d'Euric. Rien ne pouvait rattacher dans son esprit l'amour coupable d'Alidah pour Firmin à une cause dans laquelle Sathaniel se disait intéressée , et il s'écria avec un accent de véritable indignation :
— Femme , la passion l'égaré , la jalousie t'aveugle ; prends garde à ce que tu as osé dire !
— J'ai osé dire la vérité ! s'écria Sathaniel, tandis que chacun, se regardant attentivement, semblait se demander où prétendait arriver une si étrange accusation ; j'ai osé dire la vérité, et j'accuse ici Alidah , fille du comte Bold, du crime d'adultère avec le prince Euric, mon époux.
— Moi! s'écria Alidah , avec une épouvante et un étonne- . ment indicibles.
— Elle ! s'écria Euric en se levant soudainement et en regardant Sathaniel avec le mépris que semblait mériter cette accusation, non seulement pour son infamie, mais encore pour son invraisemblance.
— Ma fille! dit le comte Bold avec un saint mouvement
d'indignation qui la défendit mieux que toute l'arrogance qu'il avait affectée jusque là.
— Oui, répéta Sathaniel avec un implacable sourire de triomphe, et en répétant sa phrase, comme si chaque syllabe eût été un coup de poignard dont elle frappait le comte Bold ; oui, j'accuse ta fille d'adultère avec le prince Euric, mon époux.
— Oublies-tu, femme, dit Léon d'une voix sévère, qu'il faudra que tu prouves celte calomnie?
— Pourquoi l'appelles-tu calomnie , repartit-elle hautainement? lorsque tu me demandes de la prouver?
— Parle donc, dit Théodoric au milieu de l'émotion extraordinaire qui agitait toute l'assemblée , parle donc et hâteloi, car nous sommes las d'entendre de si infâmes accusations contre la vertu de celte noble jeune fille.
— Est-ce que le roi s'en fait garant? répondit insolemment Sathaniel.
— Parle , répliqua Théodoric avec violence , et n'oublie pas que les paroles prononcées ici peuvent devenir des crimes.
— Eh bien ! dit Sathaniel, en se penchant nonchalamment en arrière , et en couvrant d'un regard superbe de mépris tous ces regards irrités , hérissés, pour ainsi dire, autour d'elle ; ne savez-vous pas qu'avant mon mariage avec le prince Euric , celui-ci se rendait souvent chez le comte Bold , durant la nuit et aux heures où l'on n'a pas coutume de faire ou de recevoir des visites honorables ?
— Nous le savons, dit Théodoric, et quand j'ai oublié et pardonné le motif de ces visites, personne n'a le droit de le rappeler.
— Mais une femme a le droit d'en chercher un autre , repartit Sathaniel , et aujourd'hui j'ai l'assurance que l'amour du prince pour la charmante Alidah était aussi puissant pour l'attirer chez le comte Bold que son ambition même.
— Et quand cela serait, s'écria Théodoric, qu'importerait cet amour ?
Sathaniel se retourna froidement vers Théodoric et lui répondit :
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■ — Roi , j'ai connu votre justice plus calme et plus patiente. La première fois que j'ai paru devant vous, vous n'avez pas repoussé si violemment la demande que je venais vous faire.
— C'est que cette demande était juste.
— Et d'où savez-vous que celle que je vous adresse aujourd'hui ne Test pas, vous qui ne voulez pas m'écouter?
— Continuez donc, dit Léon, qui retint d'un geste la colère qui s'était emparée de Théodoric ; continuez, nous serons patiens , parce que nous voulons être justes.
— Oui, c'était l'amour, reprit lentement Sathaniel comme pour irriter la patience de ses juges, c'était l'amour qui conduisait le prince Euric aux pieds de la belle Alidah avant qu'il ne fût mon époux , et ce fut encore l'amour qui le ramena dans le palais de son père la nuit même de mes noces , pour aller demander grâce à sa fiancée du jugement que vous aviez prononcé en ma faveur. A quel titre , si ce n'est à titre d'amant, eût-il obtenu tout d'abord son pardon du comte Bold ? par quel désespoir, si ce n'est par celui d'un amour trompé, la belle Alidah a-t-elle pu être entraînée à fuir la ville de Toulouse , quand elle a vu son hymen rompu? quel sentiment, si ce n'est celui d'un amour indulgent parce qu'il est coupable, lui a inspiré de recevoir les excuses et les sermens du prince Euric après le sanglant outrage qu'elle en a çeçu? à quel signe peut-on mieux reconnaître une passion qui oublie les motifs de haine et de séparation ?
— Que tout cela soit vrai, reprit Léon d'un ton dédaigneux, que la conduite du comte Bold et d'Euric ait droit d'étonner ceux qui les connaissent et de faire soupçonner qu'il existe en eux de secrètes espérances, cela se peut, mais ce n'est pas sur de pareils indices qu'on appuie une accusation d'adultère.
— Et comptez-vous pour rien, dit Sathaniel avec la même lenteur implacable, ces visites assidues faites à Alidah, et qui durent tout le jour et une partie de la nuit ?
— C'est que probablement, dit Léon avec un dédain ironique, l'entretien d'Alidah lui plaît mieux que le tien.
— Et ne voyez-vous rien , reprit Sathaniel , dans ces éloges
fastueux qu'il fait sans cesse de la vertu et de la beauté de cette belle et vertueuse tille ?
— C'est que sans doute il la trouve plus belle et plus vertueuse que toi , repartit Léon avec le même dédain qu'il avait déjà montré.
— Mais n'est-ce donc rien , dit Saîhaniel, toujours calme et assurée, que d'avoir dit cent fois devant vous tous qu'il poursuivrait sans relâche la rupture de notre hymen , pour pouvoir épouser un jour la fille du comte Bold ?
— Cela prouve tout au «plus, reprit Léon, qui se plaisait à renverser par l'insolente froideur de ses réponses les accusations successives de Sathaniel; cela prouve tout au plus qu'il a dans le cœur un désir et une espérance qui ne sont ni déraisonnables, ni impossibles.
— Et pour vous, s'écria Sathaniel en souriant amèrement, cela ne prouve rien de plus? cela ne prouve pas qu'il l'aime, que je suis trahie et abandonnée, et vous, qui me l'avez donné pour époux, vous trouvez que je suis trop heureuse de l'avoir obtenu à ce prix? Ah ! vous avez une singulière justice , nobles Visigoths !
— Notre justice, dit Théodoric, ne peut pas descendre jusque dans le t cœur des époux; nous n'avons pas à juger si le princeJEuric aimeAlidah, mais si le prince Euric est coupable d'adultère.
— Vous reconnaissez donc qu'il l'aime? dit Sathaniel, en laissant percer une sombre joie dans ses yeux et un sourire cruel sur ses lèvres.
— Et qu'importe? s'écria vivement Théodoric, qu'importe qu'il l'aime ? rien ne prouve l'adultère.
— Eh bien ! s'écria Sathaniel en regardant tous ses juges avec un regard souverain de haine et de mépris, eh bien ! reprit-elle en faisant éclater tout l'accent de sa Voix puissante, eh bien ! répéta-t-elle encore en laissant échapper un rire triste et fatal, eh bien ! si le prince Euric aime Alidah , et s'il n'y a pas d'adultère entre eux, qu'Alidah vous nomme donc le père de l'enfant qu'elle porte dans son sein !
Comme si un coup de foudre eût éclaté dans rassemblée,
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cette parole stupéfia tous ceux'qui l'entendirent : tous les regards, depuis Ion g- temps fixés sur Sathaniel, se précipitèrent soudainement vers Alidali et semblèrent chercher la preuve de ce qu'ils venaient d'entendre. Par un mouvement spontané, Théodoricsc leva comme pour mieux voir Alidah, Euric fit un pas vers elle , et l'impassible Léon lui-même , penché sur son siège , sembla interroger du regard la jeune fille tombée à genoux à côté de son père , et qui , la tète dans ses mains et repliée sur elle-même , semblait cacher à la fois dans celte posture la honte empreinte sur son visage , et la faute qu'on eût trop vite reconnue si elle fût restée debout devant ses juges.
Ce fut un geste terrible que celui par lequel le comte Bold rompit le silence et l'attente de toute l'assemblée; il saisit sa fille par les deux mains, la releva avec violence, et, comme pour la mieux considérer, il la repoussa à quelques pas de lui avec une fureur si brutale , que si elle n'avait été retenue par les personnes qui étaient près d'elle , elle fût tombée sur le pavé de celle salle.
A cet instant , le poignard qui brilla dans la main du comte Bold dit à tous les juges, aussi bien que l'aspect d'Alidah , que l'accusation de Sathaniel était juste. Quelques mains empressées arrêtèrent la main du comte Bold , et Euric s'écria en se levant soudainement , et avec un tel accent de vérité qu'il étonna toute l'assemblée :
— Sur Dieu ! sur mon âme, sur celle de mon père ! je vous le jure ! je vous le jure ! cette enfant est innocente de ce crime infâme !
— .Oui, je suis innocente , s'écria à son tour Alidah, je suis innocente du crime dont m'a accusée l'épouse d'Euric... Mon père.... Q mon père, je suis innocente!....
Elle pressa sa tête dans ses mains, et reprit, en se jetant aux genoux de Théodoric :
— Innocente, innocente ! vous le savez, vous, innocente, innocente !.... Ah! mon Dieu !
— Alors, dit Sathaniel cruellement, alors il y a un autre coupable, et si Alidah consent à le nommer , je reconnaîtrai
que la jalousie m'a égarée et que ce n'est point le prince Euric.
— Oh! lui ou tout autre, s'écria le comte Bold, lui ou tout autre, il paiera de sa vie l'outrage qu'il m'a fait. Théodoric, continua-t-il en s'adressant au roi , tu es le premier juge de notre nation, je te demande la tête de celui qui aséduit ma fille.
— La loi est le premier juge, répondit Théodoric, la loi ne peut condamner le coupable qu'à une réparation pécuniaire, s'il est de notre nation.
— Mais s'il n'en est pas, reprit le comte Bold, dont les soupçons s'étaient arrêtés sur Firmin dès le premier moment, s'il n'en est pas, il mourra !
— Le connais- tu donc? dit Théodoric en interrompant le comte Bold.... Jeune fille , consentez- vous à le nommer et à le livrer à la vengeance de votre père ?
— Roi, répondit Alidali en le conjurant du regard.... je suis innocente....
— Infâme ! s'écria Bold.
— Oh! repartit Alidah.avec une fierté magnifique, innocente du crime que m'a imputé Sathaniel, oh ! oui... oui !.,.. bien innocente !
Tout le monde resta dans une attente indicible, tout le monde palpitait d'espérance et de crainte, tant Àlidah semblait digne de pitié et Sathaniel redoutable.
— La justification de ce crime serait trop facile à ce prix, s'écria l'épouse d'Euric avec colère; et en vérité il serait trop aisé de dire, pour faire disparaître le crime, qu'on ne veut pas nommer le coupable.
Excepté pour Théodoric et pour ses deux ministres, qui connaissaient le secret d'Alidah et de Firmin , la réflexion de Sathaniel était juste ; pour tous les autres , Euric était le vrai coupable, car aucune circonstance ne leur en montrait un autre, et toutes se réunissaient au contraire pour désigner l'époux de Sathaniel. Garpt, qui se trouvait parmi ces juges, Garpt, toujours rempli du souvenir de l'injure qu'Euric lui avait adressée, Garpt le dernier descendant des Amales et l'ennemi né de la famille des Baltes, éleva alors la voix.
— L'épouse d'Euric, dit-il, a raison ; les lois contre Padul-
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1ère seraient vaines si on pouvait les éluder avec une pareille défense; il est donc nécessaire que la jeune Alidah, non seulement nous dise le nom de l'autre amant sur lequel elle rejette le poids de sa faute, mais encore quelle nous prouve qu'il en est coupable.
Un mouvement d'indignation vint saisir Théodoric sur son siège ; mais Sathaniel , attachant sur le roi un regard impérieux, lui dit aussitôt :
— Le roi Théodoric ne me doit-il donc rien ?
Elle s'arrêta et ajouta lentement :
— Il me doit justice, ce me semble, et il n'a pas le droit de s'élonner que je vienne la lui demander.
Théodoric comprit qu'il lui fallait tenir le marché par lequel Sathaniel lui avait livré la ville de Narbonne, et il imposa silence aux murmures qui éclataient de tous côtés et en sens divers.
— Je comprends mieux que personne , dit-il , l'implacable sévérité de mes devoirs : celte cause ne peut avoir que deux issues : ou bien Alidah donnera les preuves justement, quoique sévèrement réclamées par Garpt, ou bien nous serons forcé de tenir l'accusation de Sathaniel comme vérilable.
— Votre justice est' bien sévère, mon frère, dit le prince Euric ; je vous ai pardonné celle que vous avez rendue entre moi et Sathaniel , parce que vous frappiez un homme assez fort pour en appeler un jour ; mais Dieu seul peut vous pardonner celle que vous allez rendre contre cette enfant, qui peut être coupable envers son père et envers Dieu, mais qui ne Test pas envers nous.
Théodoric ne répondit pas et se retourna vers Alidah.
— Tout le monde vous défend ici , jeune fille ; serez-vous seule à ne pas dire un mot en votre faveur?
# — Eh bien ! donc, dit Alidah , j'en dirai un seul.
— Etrce le nom du coupable? dit Théodoric.
— Non , repartit Alidah , mais je dirai que, si je cache ce nom, c'est que j'enverrais à la mort celui qui le porte.
— Ce n'est donc pas un Visigoth ? dit Euric , frappé à son tour du souvenir de l'amour de Firmin et d'Alidah.
— Il Test, je vous le jure, répondit Alidah ; il est Visigoth, et du plus noble sang de celte nation.
Euric et le comte Dold lui-même demeurèrent étonnes de cette déclaration qu'ils ne pouvaient concevoir ni l'un ni l'autre, car ils ignoraient le secret de la naissance de Firmin. Théodoric seul et ses ministres devinaient la cause de l'assurance avec laquelle Alidah venait do faire un serment qui la compromettait assez pour que Salhaniel reprît aussitôt :
— Et ne voyez-vous pas que son remords l'égaré ; oui , le coupable est Visigoth et du plus noble sang de cette nation : est-il nécessaire de nommer le prince après cet aveu ?
Déjà les réponses ambiguës d'Alidah, déjà la découverte de sa faute avaient désintéressé de sa cause la plupart de ceux qui étaient le mieux disposés en sa faveur ; Salhaniel de^ manda que le jugement fût rendu , et les uns , indiiïérens entre le comte liold et l'épouse d'Euric; d'autres, comme Garpt, obéissant à leur haine pour ce< deux perturbateurs du repos public; quelques uns, jaloux de marquer d'une tache d'infamie l'illustre famille des Baltes; ceux-ci, croyant flatter le roi en frappant d'un même coup ses deux ennemis ; le roi luimême , enchaîné par les promesses faites à Salhaniel : tout cela conspirant contre Alidah, elle fut déclarée coupable du crime prévu par la loi gothique, qui condamne la maîtresse du mari à devenir l'esclave de sa femme.
A peine le jugement fût— il prononcé, que Salhaniel se retourna vers le comte Bold , et lui dit avec une cruelle ironie :
— Comte Bold, je serai plus généreuse que toi; tu as refusé une heure à mon père pour embrasser sa fille, je te donne un jour entier pour faire tes adieux à la tienne. Tu peux l'emmener maintenant ; mais songe que demain j'attends mon esclave. *
— Oh ! je te remercie, s'écria le comte; mais que ce parlais m'écrase si jamais la maîtresse voit l'esclave qu'elle attend.
Salhaniel se retira sans paraître avoir entendu celle menace du père contre sa fdle; mais Théodoric, qui avait mieux compris le sens des paroles du comte , ajouta aussitôt :
— Gandoin , reconduis cette jeune fille dans la maison de son père. Comte Bold, il est nécessaire que je te parle avant que tu ne revoies ta fille.
Puis il se pencha vers Léon et lui dit tout bas :
— Oh ! je ne veux pas que ce jugement s'exécute. Qu'un messager parte sur l'heure et que Firmin soit ici demain. Maintenant tu vas suivre Sathaniel chez elle , et tu lui apporteras mes ordres absolus.
Un moment après la salle d'audience était vide et Alidah était rentrée dans le palais d'Herme. Le comte Bold , retenu . par ordre du roi , exhalait en vaines menaces les premiers transports de sa colère, et Léon, introduit par le roi auprès de Sathaniel, avait avec elle un entretien où peut-être le jeune ministre de Théodoric apprit que la froideur a aussi sa vanité , et qu'elle n'est pas à l'abri de la séduction de la flatterie.
Léon , reçu par Sathaniel conîme" le génie vivant de Théodoric , laissa échapper des paroles dont il ne prévit pas le funeste résultat.
Pans le partage des terres et des propriétés qui avait eu lieu à Narbonnc, le palais de ville de Maximius avait été donné au prince Euric; ce hasard l'avait sauvé de la dégradation qu'avaient subie tant d'autres monumens entre des mains plus barbares. Euric avait gardé chez lui tout le luxe de la vie romaine, et ce que nous avons dit de la maison de cam-
pagne de Maximius doit facilement faire supposer que sa maison de ville était également un modèle d'élégance et de faste.
Ainsi donc , lorsque le soir venu , Euric rentra dans celte maison pour se retrouver face à face avec Sathaniel , il ne s'étonna pas d'apprendre qu'elle s'était retirée dans l'appartement le plus reculé du gynécée ; il supposa qu'elle s'était laissée aller à cette crainte d'enfant, qui croit éviter le danger parce qu'il retarde son approche d'un instant.
— Elle a beau me fuir, pensa-t-il , l'heure est venue de briser cette chaîne, me fallût-il un crime pour cela.
Il pénétra donc jusque dans la chambre où elle se trouvait. • Euric connaissait trop bien Sathaniel pour s'attendre à la voir tremblante devant lui. Il avait calculé que c'était une lutte longue et acharnée d'abord , de l'esprit à l'esprit, de la volonté à la volonté; car il allait lui proposer, en premier lieu , de faire prononcer la rupture de leur mariage , chose toujours facile, tant la loi Visigothique reconnaissait de cas de nullité. Si elle refusait, il ne lui restait plus que la ressource d'un crime, et, en celte occurrence, il savait encore que Sathaniel ne se résignerait pas à la mort plus facilement qu'à la honte, et que ce serait une autre lutte où toute sa force d'homme serait nécessaire pour vaincre tout le courage de cette femme.
De son côté, Sathaniel connaissait trop bien Euric pour ne pas être persuadée qu'il lui demanderait compte du nouveau scandale par lequel elle venait de le mettre à la merci des quolibets et des insultes de ses ennemis; elle ne se dissimulait point que ce compte serait sévère, et que son mari, poussé aux dernières extrémités, ne craindrait pas de braver les arrêts de Théodoric pour satisfaire sa vengeance.
Avec moins de courage et avec moins de confiance en ellemême, Sathaniel eût pu attendre le retour d'Euric dansle.lieu le plus ouvert de sa maison. Elle aurait pu ainsi se mettre à l'abri de ses violences en se plaçant sous la protection de la présence de leurs serviteurs et de leurs esclaves; elle aurait pu calculer qu'Euric n'eût pas osé l'insulter par des paroles, ou la menacer dans un appartement où ses cris auraient pu
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appeler de nombreux témoins ; mais en cela , Sathaniel n'eût fait que retarder le véritable moment du danger : elle le savait ; elle savait que son époux n'abandonnerait pas le dessein qu'il pouvait avoir conçu, parce qu'il n'aurait pas pu l'accomplir dans les premiers transports de sa colère. Elle ne s'était donc pas enfuie devant le péril , comme le pensait Euric , elle lavait attendu dans l'endroit où elle croyait pouvoir le mieux se défendre; elle avait, pour ainsi dire, clioisison terrain pour le combat.
Nul homme ne marche à l'accomplissement d'un projet , sans avoir examiné d'avance de quelle manière il le mènera à bonne fin. Par un esprit de sage précaution, il s'enquiert en lui-même et se met en présence de tous les moyens par lesquels son ennemi cherchera à lui échapper. Pour chaque ruse qu'il prévoit, il s'assure d'une ruse qui doit le faire triompher. Ainsi avait fait Euric. Soit qu'il dût rencontrer Sathaniel, insolente et vaine de son triomphe, soit qu'il calculât qu'elle se montrerait à lui craintive et suppliante , soit encore qu'elle voulût essayer sur son cœur le pouvoir de ses charmes enivrans , de cette voix flexible, de ce regard magique dont elle enveloppait ceux qu'elle voulait séduire; soit qu'il dût la rencontrer indifférente et résignée, et feignant d'accepter sa défaite sans résistance, Euric s'était promis de ne se laisser aller à aucun étonnement, de ne se laisser prendre à aucun des sentimens qu'on allait jouer devant lui. Et cependant Euric fut étonné, quand il pénétra dans la chambre de Sathaniel. Elle était assise à côté d'une table sur laquelle se trouvaient une épée hors de son fourreau , et un poignard sanglant. L'eunuque Éros gisait à ses pieds , le front ouvert par une large blessure.
A l'aspect d'Euric , Sathaniel se leva en s'emparant de l'épéc et du poignard. La porte par laquelle le prince venait de passer se ferma derrière lui, et ils se trouvèrent seuls, face à face, n'ayant qu'eux-mêmes pour asile, pour appui et pour espérance.
Il ne faut pas oublier que nous traçons ici le tableau d'une époque, qui, pour ne pas être aussi complètement barbare
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que celles qui la suivirent, admettait cependant déjà dans le£ mœurs des peuples conquérans une férocité qui, à ce temps, contrastait surtout avec le cadre où elle se produisait. En effet, dans cette circonstance, la lutte'brutaled'un homme contre une femme, le combat à main armée de* deux existences ennemies allait se passer dans le fastueux et élégant réduit où Maximius cachait ses plus doux et ses plus enivrans plaisirs.
Dans un appartement pareil à celui où la romaine Silia avait . attendu le tribun Faustus , mollement couchée sur des coussins d'édredon, à peine voilée par des tissus nuageux, le sourire et la volupté dans les yeux, sur les lèvres et dans l'abandon de son corps, préparant aussi sa défense et sa victoire par des armes alors toutes puissantes sur l'élégance et la mollesse romaines; dans un appartement pareil, une femme non moins belle, non moins adroite , dont on peut dire que l'esprit et la beauté étaient encore plus souples à prendre toutes les attitudes de séduction, cette femme attendait son époux , armée et déjà un pied dans le sang.
Lorsqu'Euric vit Sathaniel ainsi résolue, sa propre résolution s'ébranla. Tuer une femme sans défense était un crime infâme et une lâcheté; se battre avec elle à armes égales, c'était une lâcheté plus grande encore. Qu'on explique ce sentiment si cela est possible, mais il est vrai. Celui dont le poignard ne reculerait pas sur le sein nu d'une femme endormie, serait pris de honte en attaquant une femme qui se couvrait d'une épée.
Euric s'arrêta donc un moment à considérer le spectacle qui s'offrait à lui, et, s'adressant à Sathaniel qui demeurait immobile et silencieuse, il lui dit :
— Ah ! vous m'avez donc deviné ?
— Je ne sais, dit Sathaniel, mais j'imite l'exemple que vous m'avez donné la première nuit de notre hymen, et de même que vous n'allez jamais chez vos ennemis sans être armé , je ne reçois jamais les miens sans être prête à me défendre.
Euric, à cette réponse, garda un morne silence. Sathaniel se tut de son côté , et tous deux se regardèrent longuement, comme des lutteurs qui cherchent le point par où ils doivent
s'attaquer. Toutefois il y avait dans l'expression de leurs yeux un ensemble de cruauté et de précaution, de colère et de ruse, qui eût fait frémir quiconque eût été témoin d'une pareille scène. On eût dit un tigre et un serpent des déserts de l'Afrique en présence l'un de l'autre; le tigre aussi souple que le serpent, le serpent aussi terrible (pie le tigre ; l'un , accroupi et crispant ses griffes de fer, faisant sourciller sa moustache' sur ses dents puissantes ; l'autre se repliant sur lui-même , et reserrant ses anneaux l'un sur l'autre pour pouvoir détendre dans toute sa force leur spirale mobile; le tigre mesurant la hauteur du bond par lequel il tomberait comme la foudre sur son ennemi ; le serpent cherchant l'instant où il pourrait arrêter ce bond au vol et se nouer comme une étreinte de fer autour du corps de son adversaire ; le tigre "rugissant sourdement, le serpent sifflant de sa voix aigre ; tous deux l'œil sanglant et la gueule béante, tous deux envieux de se déchirer et tous deux craignant les blessures qu'ils allaient recevoir; tous deux avides de leur proie , et tous deux craignant de devenir, la proie l'un de l'autre.
Souvent il arrive que le feu de leur rage commune s'échauffe dans cette première lutte du regard contre le regard ; et alors ils se précipitent l'un contre l'autre et commencent un combat où il n'y a d'autre vainqueur que la mort. Souvent il arrive que la commune crainte s'accroît dans celte mesure prudente du danger, et alors ils se retirent lentement et en s'observant l'un l'autre , pour aller chercher ailleurs un ennemi moins redoutable.
Entre Euric et Sathaniel un pareil sentiment ne pouvait précisément naître d'une lutte pareille; Euric ne pouvait craindre d'être vaincu, mais il craignait de combattre, et cette pudeur du soldat vigoureux en face d'une femme débile , fut la seule cause qui prévint une lutte sanglante et acharnée. Euric aurait voulu ne pas entrer dans celte chambre , il se décida donc à en sortir; mais, lorsqu'il le voulut, il trouva la porte fermée , et, dans un premier mouvementée colère , il se retourna vers Sathaniel :
— Suis-je dans un piège où l'on veut m' assassiner ?....
— Tu es seul avec moi, répondit Sathauiel. .
— Seul avec toi et le cadavre d'Éros, dit Euric.
— C'est que je ne voulais pas , repartit Sathanicl , que tu trouvasses ici deux ennemis.
— Appelles-tu de ce nom le seul esclave qui me soit resté lidèle ?
— J'appelle de ce nom l'esclave qui t'a trahi.
— Éros ! s'écrie Euric.
— Éros était à moi, repartit Sathaniel ; Éros me servait d'émissaire près du roi Théodoric ; Éros m'a aidée dans la ruse par laquelle j'ai surpris au Bagaude Armand le moyen de pénétrer dans la ville de Narbonne ; Éros m'a aidée à livrer celte ville à ton frère ; Éros a été mon complice pour l'arracher la gloire de cette conquête.
— C'est toi qui as fait cela ! s'écria Euric stupéfait de ce qu'il venait d'entendre.
— C'est moi ! dit Sathaniel.
— Et tu crois que je le le pardonnerai ?
— Je ne te demande pas de pardon.
— Oh ! je te le jure, tu n'en obtiendrais aucun. Toi, qui m'as flétri en m'imposant ton alliance; toi, qui m'as flétri en jetant à un autre la gloire que j'avais conquise, je le jure sur la damnation de mon âme, tu périras.
— Tu vois que je t'atlendais, dit Sathaniel, et je savais que lu n'avais pas besoin de connaître tout le mal que je t'ai fait pour me juger digne de souffrir tout le mal que tu pouvais me faire.
— Oh ! rèjouis-toi bien , s'écria Euric, car tu n'auras pas long-temps cette joie de m'avoir ravi ma gloire et mes espérances : tu vas mourir.
— Oh ! hàte-toi bien, repartit Sathaniel , car je tiens enlin ta gloire et tes espérances dans un piège où elles périront ensemble .
Euric s'arrêta à cette menace; et, se rappelant comment il avait été toujours vaincu par l'audace et la duplicité de Sathaniel, il s'écria avec une rage désespérée :
— Mais c'est donc l'enfer qui t'inspire lous ces horribles projets de violence !
— Oh ! dit Sathaniel en riant, est-il besoin de l'enfer pour inspirer aux hommes des pensées abominables ? Le prince Euric, si élégant et si charmant dans ces heures d'amour , où il restait couché aux pieds d'une femme qu'il aimait , comme le plus noble et le plus beau de guerriers ; le prince Euric~ si fier et si superbe dans ces heures d'espérance, où il mesurait du regard le trône où il voulait faire monter cette femme avec lui ; le prince Euric, si joyeux et si serein quand il cachait ses projets sous l'enjouement d'un caractère léger; le prince Euric, si habile dans le conseil, si brave dans le combat, si noble par le sang et par le cœur; le prince Euric a-t-il eu besoin de l'enfer pour être lâchement implacable vis-à-vis d'une femme qui n'a fait que se défendre? Est-ce un démon qui t'a inspiré, dismoi , de m'offrir ta main pour ensuite aller la donner a une autre? Est-ce un démon qui t'a inspiré de traiter mon frère en esclave, mon père en étranger ? Est-ce un démon qui t'a conduit, quand tu m'as amené cet eunuque pour être le compagnon de tous mes jours et de toutes mes nuits ? Est-ce l'enfer qui parlait par ta voix, quand tu disais à un fils de chasser son père à coups de fouet? Non, non, tu as trouvé cela' dans ta haine et dans ton orgueil, et c'est ma haine et mon orgueil qui ont suffi pour m'inspirer tout le mal que je t'ai fait.
— Et lu n'as pas fini , n'est-ce pas ? dit Euric.
— Comme loi-même, tu n'as pas encore achevé.
— Et tu m'as attiré dans un piège où ma gloire et mes espérances doivent périr tout à fait ? *sjf\
— Comme tu m'as poursuivie dans ma retraite , pour me tuer après m'avoir déshonorée.
— Ainsi donc, s'écria Euric , nous y périrons ensemble?
— A moins que tu ne veuilles, reprit Sathaniel , que nous y triomphions ensemble.
Encore une fois Euric resta immobile. Déjà il y avait dans son regard plus de doute que de colère; et, s'il semblait encore incertain, ce n'était pas dans le parti qu'il devait prendre envers Sathaniel, mais dans la confiance qu'il devait avoir dans ses paroles. Sathaniel comprit que c'était l'heure d'assurer sa victoire ; et , comme pour elle c'était la vie, la gloire,
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la puissance à conquérir , elle jeta dans la partie un enjeu qui risquait à lui faire perdre tout ce qu'elle voulait gagner : elle y jeta son salut , sa vengeance , sa vie même ; elle repoussa « loin d'elle ses armes , qui l'eussent mal défendue ; elle s'approcha de son époux et se livra à lui en lui criant douloureusement :
— Euric ! Euric! voilà trois mois que tu devrais être roi des Visigoths.
— Peut-être as-tu raison , répondit-il, si je ne t'avais trouvée sur ma route.
— Peut-être si tu en avais suivi une autre. Quoi ! ajoula-telle rapidement, toi qui regardais ton mariage avec Sathaniel comme un obstacle à les projets, lu les appuyais sur ton mariage avec la fdle du comte Dold ! Mais , femme perdue pour femme perdue, il valait encore mieux épouser ta maîtresse que celle d'un lâche Romain.
— Quoi ! s'écria Euric, quand tu as paru devant Théodoric à Toulouse t
— Je le savais; et, outrage pour outrage , ne valait-il pas mieux l'infliger au comte Bold en passant devant son palais avec une autre épouse, que d'y entrer pour le voir refuser l'épouse que tu allais chercher ?
— Ainsi donc , dit Euric, qui marchait de surprise en surprise, tu le savais quand je retournais chez le comte Bold pour , nïexcuser de cette mortelle injure. Ainsi donc, aujourd'hui même, tu nous trompais tous quand tu feignais d'accuser sincèrement cette jeune fille d'adultère.
— Aujourd'hui, répondit Sathaniel, je punissais le comte Bold de sa cruauté envers mon père , aujourd'hui j'anéantissais les droits de la famille des Baltes en les déshonorant, car ils sont alliés à des droits plus puissans que les tiens, au trône des Visigoths.
— Que veux-tu dire ? reprit Euric.
— Comment, reprit Sathaniel, en baissant la voix, l'aspect de Firmin n'a éveillé en toi aucun souvenir, son existence inconnue ne t'a donné aucun soupçon. Ce serment d'Alidah, disant que son séducteur était un Visigoth , et du sang le plus
noble de votre nation ; ce soin avec lequel Théodoric le protège contre toi , rien ne Ta donc ouvert les yeux , et tu' n'as pas encore connu dans Firmin le visigoth Aspar , le fils de Thorismond, celui que Théodoric compte avoir pour succescesseur et que pent-èlre il va bientôt prendre pour associé.
Quand Léon révéla ses secrets à Sathaniel dans l'entrevue qu'il eut avec elle , par Tordre d'Euric, on ne peut savoir s'il obéit à son roi ou à l'habileté de Sathaniel , mais il est certain qu'il avait parlé : était-ce des projets de Théodoric ou de ses propres projets? la suite nous l'apprendra ; mais Sathaniel les savait, c'était assez pour qu'ils fussent à moitié anéantis.
Toutefois, les projets de vengeance d'Euric avaient été facilement oubliés devant les révélations de Sathaniel ; ce n'était déjà plus deux ennemis acharnés et ne cherchant que l'instant favorable pour se frapper et se perdre; leur entretien devenait celui de deux intéressés, menacés d'une perte et d'un danger communs , et qui se serrent l'un contre l'autre pour résister à l'orage et se sauver ensemble; c'était de la part d'Euric des questions rapides, de la part de Sathaniel des réponses dictées par l'intérêt d'Euric.
— Quoi ! dit enfin le prince, ce Firmin est le fils de Thorismond ? et quel plan as-tu conçu pour faire échouer les projets de mon frère ?
Sathaniel laissa percer à cette parole un mouvement de joie. Elle venait donc d'amener Euric à lui demander conseil et secours ; lui qui s'était cru si long-temps le pouvoir de mener seul sa fortune, il était réduit à la confier à une femme que, dans son orgueil, il n'avait jamais regardée que comme un faible obstacle à ses projets. Toutefois elle sut se dominer assez pour qu'Euric n'eût pas la conscience trop rapide de
sa défaite.
— Ce plan, répondit-elle, Théodoric te le dictera lui-même par la réponse qu'il va te faire relativement à ce jeune Firmin. Grâce à mon accusation, Alidah est dans nos mains; grâce à l'accusation du juif Salomon , Firmin sera bientôt dans les tiennes. Comme j'ai demandé l'héritière des Baltes pour esclave , il faut que tu obtiennes comme esclave l'héritier de
Thorismond. La loi le donne ce droit. Attaque Théodoricavcc les armes avec lesquelles il t'a attaqué ; enveloppe-le dans les filets qu'il a tçndus autour de toi.
— Mais lui, Théodoric, comment pourrai-je enfin m'en délivrer ?
— Théodoric, repartit Sathaniel, en baissant tout à fait la voix, Théodoric t'a donné tous les exemples, et tous les exemples de Théodoric sont bons à suivre; il sait, lui, que Ton ne dit pas à un peuple : Je veux m'asseoir sur le trône où est assis mon frère; il sait qu'on lui dit : Je veux m'asseoir sur ee trône où il n'y a plus personne.
— Ainsi donc? répondit Euric.
— Ainsi, dit Salhaniel en l'interrompant, il faut attendre une occasion favorable.
— Mais, dit Euric , il se défie de moi.
— Mais, repartit Salhaniel, il a en moi une confiance aveugle. Vois ce misérable étendu mort à nos pieds ; tu sais qu'il a servi d'intermédiaire entre moi et Théodoric ; suppose que tu l'eusses découvert soudainement : qu'eusses-tu fait ?
— As-tu besoin de me le demander? répondit le prince.
— Eh bien ! reprit Salhaniel , il te trahissait , tu l'as découvert cl tu l'as puni. Ose t'en vanter en face au roi Théodoric, il croira plus que jamais à notre haine el à notre lutte, il se fiera encore au messager que je pourrais lui envoyer, et Je saurai encore les secrels qu'il te cacherait à toi , qu'il me
cacherait à moi-même s'il soupçonnait notre intelligence. Et pour qu'il ail une foi entière à ce que je pourrai lui faire dire, ce sera Mascezel , mon frère , que j'enverrai près de lui , Mascezel qui aura échappé par hasard à ta surveillance.
— Attendre ! s'écria Euric avec impatience , toujours attendre ! Se fier à des événemens qui peuvent ne pas arriver.. ., ne vaudrait-il pas mieux les faire naître?
— Voilà long-temps que lu as suivi cette route , repartit Salhaniel, et tout ce que lu as combiné avec tant d'art a échoué. Moi , j'ai "attendu les circonstances avec la ferme volonté de profiler de celles qui se présenteraient , et , jusqu'à présent, j'ai réussi. Crois-moi , le premier pouvoir de l'ambition , ce n'est
pas l'audace, c'est la patience. Toutefois, tu as une belle occasion de forcer Théodoric à recommencer la lutte avec toi : demande le jugement immédiat de Firmin; qu'il te l'accorde ou qu'il te le refuse , il doit naître de ce conflit des événemens dont il faut que nous sachions profiter.
Et cette conversation, commencée sous de si terribles auspices, s'acheva de part et d'autre dans l'intimité et la confiance de deux conspirateurs unis par le même intérêt. Toutefois, malgré tous les efforts de Sathaniel, elle ne put faire sortir cet entretien de la voie politique dans laquelle il était engagé. Vainement elle essaya envers Euric toutes ces douces familiarités qui le subjuguaient autrefois : autant elle put se réjouir dans son orgueil de femme ambitieuse , autant elle dut souffrir dans sa vanité de femme belle et charmante. Sathaniel conquit un complice, mais ne retrouva pas un amant. Ce fut en cela que cette femme si adroite se trompa ; elle se tint pour satisfaite de la victoire qu'elle avait remportée, oubliant ce qu'elle-même avait fait de son complice Éros, s'imaginant-que la reconnaissance lui ramènerait l'amour; ignorant, au milieu de sa profonde science des faiblesses humaines, que le cœur qui n'aime plus est le juge le plus implacable qu'on puisse rencontrer. Elle ne s'apperçut pas que , si Euric l'avait aimée encore, elle n'avait pas besoin de le placer sur le trône pour s'y asseoir près de lui ; elle ne comprit pas qu'elle aurait beau Yy faire monter, Euric , qui ne l'aimait plus, ne la supporterait pas long-temps à ses côtés.
Ils se séparèrent donc, tous deux la joie dans le cœur; elle, se croyant au bout de la lutte ; Euric, voyant enfin comment il pourrait la terminer. Après de longs mois de douleurs et de calculs, Salhaniel.se trouva vaincue par la victoire même qu'elle venait de remporter.
Qu'on nous pardonne d'avoir fait pénétrer le lecteur dans cette lutte incessante de trahisons et de perfidies. Les chemins honteux par lesquels passent les mauvaises passions, sont souvent plus honteux encore que nous ne l'avons montré. C'est vainement que l'on a prêté à la civilisation les plus adroites combinaisons de la duplicité : les faux semblans d'a-
Brillé, d'amour et de dévoûment, ne salissent pas l'histoire humaine des peuples civilisés d'une façon aussi abominable que celle des peuples demi-barbares. Vainement les sophistes ont attribué la corruption des peuples à tous les intérêts et à tous les besoin? dune civilisation avancée : les récits véridiques des événemens sont là pour les démentir. El Ton ne s'étonnera ni du caractère de Sathaniel , ni de celui dEuric , si on veut bien se rappeler qu'ils ne précédaient que d'un siècle le temps de Brunehault et de Frédégonde, et que jamais perversité si grande, crimes plus audacieux, perfidies plus ténébreuses, n'ont marqué aucune époque.
Ainsi donc* dans cette suite de meurtres et de basses conspirations que nous venons de tracer , on doit reconnaître que nous n'en sommes qu'au commencement de celte effrayante saturnale de crimes qui constitue l'histoire du sixième et du septième siècles; on doit reconnaître l'influence du contact de la civilisation romaine, qui adoucissait encore un peu ces natures ardentes et sauvages. Un siècle plus tard, on aurait grand'pcine à retrouver, parmi toutes ces puissances qui disposaient du sort (les hommes, un exemple de justice et de modération pareil à celui de Théodoric; on fouillerait vainement les chroniques les plus détaillées pour rencontrer de saintes résignations et de nobles dévoûmens semblables à ceux qui nous restent à raconter.
L'ÉVÈQUE
Pendant que cette scène se passait entre Euric et Sathaniel, une autre, d'un caractère bien différent, avait lieu dans le palais d'Herme.
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Comme nous l'avons dit , Alidah était retournée chez «lie ; elle y était retournée seule. Le reste de protection que Théodoric lui avait accordée , en retenant le comte Bold près de lui, avait ajouté à son malheur cet isolement encore plus épouvantable que le malheur lui-même. Adilah, demeurée en présence de son père après la condamnation qui venait de la frapper, Alidah se serait sans doute trouvée exposée à des menaces, à des violences, à des malédictions; mais ces menaces, ces violences et ces malédictions eussent été pour elle comme un dernier lien qui rattachait encore à une affection quelconque. Son père irrité n'en était pas moins son père. Il n'y a pas de colère au bout de laquelle ne puisse se trouver un pardon ; il n'y a pas de menace qui ne puisse amener une caresse , il n'y a pas de reproche qui ne puisse finir par une consolation ; mais l'isolement, mais l'abandon , mais n'avoir personne à qui demander grâce à défaut de protection , n'avoir personne à qui crjer : « Je suis innocente ! » au risque de s'entendre répondre : « Tu es coupable! » c'est un affreux et épouvantable supplice; c'est le supplice du malheureux égaré dans le désert, et dont l'œil cherche vainement un être vivant, fût-ce un ennemi ; c'est le supplice d'un infortuné qui meurt de soif et qui demande une coupe, fût-elle empoisonnée; c'est le supplice du prisonnier jeté dans les oublioltes et qui appelle quelqu'un, fût-ce le bourreau.
Ainsi fut Alidah durant la journée où elle demeura seule dans le palais de son père ; tout son jeune cœur se tordait à souffrir sans trouver une larme pour se soulager, toute sa jeune tête se perdait à peser son malheur sans penser à un moyen d'y échapper. Elle avait fini par s'asseoir dans le coin d'une salle obscure ; serrée et repliée sur elle-même, comme quelqu'un qui a froid, poussant au hasard des exclamations auxquelles elle-même ne prêtait pas un sens, tournant autour de la même idée avec cette incertitude qui amène la perte de la raison , comme un voyageur tourne autour d'un précipice où il tombera nécessairement. Ses yeux promenaient autour d'elle d'étranges regards, plus étonnés que douloureux ; il lui venait sur les lèvres des sourires vagues ;
elle jetait ses mains au hasard comme pour s'appuyer sur des objets qui n'existaient pas; elle en était enfin à ce point où Ton devient folle, lorsque tout à coup Armand entra dans la salle où elle se trouvait. i <
Comme le voyageur égaré qui retrouve sa route, comme le prisonnier mourant de soif ou de faim , à qui on apporte le pain et l'eau , Alfdah poussa un cri de rcmerciment qui ne pouvait que s'adresser à Dieu, en apercevant le Bagaude.
— Je sais, dit Armand, avant qu' Alidah eût le temps de prononcer une parole, je sais le jugement qui te flétrit; je sais que, pour ne pas exposer les jours de Firmin, tu t'es laissé accuser, juger et condamner ; je sais ce que t'a réservé l'infâme Sathaniel , et je viens pour t'y soustraire. Déjà la nuit était assez obscure pour protéger mon entrée dans la ville de Narbonne , elle cachera de même notre sortie. Viens , suis-moi , Firmin t'attend aux portes de la ville.
— Firmin ! s'écria Alidah , à qui la transition subite d'une si profonde douleur à une si grande joie donna une expression de bonheur impossible à décrire; Firmin! répéta-tell?.
— Oui , reprit Armand , Firmin , ou plutôt Aspar, le fils de Thorismond; il est libre , je l'ai arraché à sa prison , j'ai gagné ou massacré ses geôliers; et, tandis que les Visigoths se reposaient ici dans leur victoire, je leur suscitais un plus puissant ennemi que tous ceux qu'ils ont vaincus; car cet ennemi, c'est la division; viens, Firmin t'attend.
— 11 est libre ! répétait Alidah, qui manquait de paroles et de force pour dire tout ce qu'elle éprouvait ; il est libre ! il vient me chercher! où est-il? où est-il? courons vers lui.
Le Bagaude allait entraîner Alidah, dont l'agitation et le délire joyeux se trahissaient par des rarmes et des cris, quand son désespoir n'avait pu trouver qu'un morne silence; le Bagaude , disons-nous , allait l'entraîner, lorsque , par une singulière fatalité, l'homme qui lui avait déjà enlevé cette jeune fille comme une proie vint encore la lui enlever comme une espérance; cet homme , c'était l'évèque Herme.
— Où vas-tu? dit-il à Alidah en la retenant.
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— Je vais retrouver mon époux , répondit-elle , tellement exaltée par le sentiment qu'elle éprouvait, que la présence d'Hcrme ne la frappa point comme une surprise. -
— Tu n'as point d'époux en ce monde, dit Herme, cl ce n'est point là ce que lu m'avais promis.
— Mon père! s'écria violemment le Bagaudc, c'est assez avoir prêché votre morale à cette jeune fille, laissez-la partir ; celui qui l'attend ne peut attendre long-temps , car il y va de sa tète , s'il était découvert dans l'asile où il est caché près de Narbonne.
— Oui, reprit Alidah, en s'adressant à Hernie avec une joie si confiante qu'il semblait impossible qu'on pût lui opposer un refus; oui, dit Alidah, Firmin est libre, il m'attend, il vient me chercher. Ne le savez-vous pas? il nVatlend.
— Et dans quel but? reprit l'évéque.
— Tu le demandes? reprit le Bagaude; Alidah n'est-elle pas son épouse devant Dieu, et ne doit-elle pas le devenir bientôt devant les hommes?
— Si elle sort d'ici , dit l'évéque, elle doit renoncer à Gcltc espérance.
— Oh ! mon père, s'écria Alidah , en reculant avec épouvante, m'empêcheriez-vous de rendre légitime l'amour coupable que j'ai dans le cœur?
— Non , ma fille , je ne serai pas un obstacle à l'accomplissement des lois divines et humaines ; mais je serai un obstacle à l'accomplissement de projets sanglans et sacrilèges, dit Herme en regardant Armand avec sévérité.
— Malédiction sur loi, prêtre obstiné ! s'écria Armand en tirant son poignard, tu ne seras un obstacle à rien. Cède-moi la place, nous ne sommes pas ici dans la tour de Barthélemi, où j'avais le temps de l'écouter et où je pouvais me laisser gagner à les paroles ; nous sommes à Narbonne , dans une ville où le marbre sur lequel je marche tremble sous mes pas , où le toit de cette maison tremble sur ma tête, où je puis être englouti ou écrasé.
— Va donc, repartit Herme , échappe-toi... fuis de celte ville, tu en as encore le temps... Il te reste celte nuit... c'est
la seule grâce que j'aie pu obtenir pour toi ; mais tu n'entraîneras pas cette jeune fille, tu n'entraîneras pas Firmin dans l'abîme où tu veux les conduire.
— Je les conduis au pouvoir, à la gloire , au bonheur !
— Tu les conduits à la misère, à la trahison , à l'infamie !
— Allons, s'écria le Bagaude en fureur, livre-nous passage. Viens, enfant , un instant de retard , et lu perds Firmin.
— Un pas hors de cette maison, s'écria l'évêque, et tu te perds !
— Mais vous ne savez donc rien, reprit Alidah , vous ne savez pas que je suis condamnée , que je suis une femme flétrie et déshonorée , si je reste.
. — Une fille flétrie et déshonorée , si tu sors.
— Demain, je serai esclave.
— Demain , tu seras libre.
— Traitée comme une criminelle.
— Fière de ton innocence.
— Je passerai pour la maîtresse d'Euric.
Tu seras l'épouse de Firmin.
— Mon Dieu ! que faire? s'écria Alidah , ô mon Dieu! Alidah se tenait entre le Bagaude et réveque, incertaine,
jetant à l'un et à l'autre des regards supplians, ne sachant à laquelle de ces deux paroles elle devait obéir, lorsque Herme , voulant faire cesser celle incertitude , éleva la voix et s'écria :
— Viens , Firmin , viens décider toi-même de ton sort et de celui d'Alidah.
A cet appel, Firmin parut, et Alidah , chez qui tant d'émotions successives avaient épuisé toutes les forces du corps, fit un pas vers lui ; mais comme si un coup terrible l'eût frappée au cœur, elle poussa un cri , pressa sa main sur sa poitrine , et, se laissant défaillir, elle tomba sur un siège, pâle, haletante, éperdue. Firmin voulut s'élancer vers elle, le Bagaude l'arrêta.
— Qui t'a amené? lui dit-il ; pourquoi n'es-tu pas resté dans la maison de Zama où tu devais m'attendre ?
— C'est chez Zama que le saint évêque est venu me cher-
flier.
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— Viens donc , dit le Bagaude , nous sommes découverts . viens.
— Qu'on ferme les portes de ce palais, et que personne n'en puisse sortir ! s'écria Herme.
— Trahison ! dit le Bagaude , trahison ! Ah ! voilà donc le prix du sang que j'ai versé pour la défense de ta ville, misérable évêque !...
— Vois ce clepsydre , dit Herme : quand l'eau marquera la quatrième heure de la nuit , les portes de ce palais se rouvriront pour vous tous, et moi-même je vous conduirai jusqu'aux portes de cette ville; mais durant les deux heures qui vont s'écouler, vous resterez en mon pouvoir et vous m'écouterez, car j'ai de grandes nouvelles à vous apprendre ; à toi d'abord , Firmin ; à toi , Alidah ; à toi-même , Armand.
Le Bagaude contint sa fureur et dit à l'évêque :
— M'expliqueras-tu comment Firmin est en ce lieu et par quelles promesses tu l'as fait manquer à sa parole?
— Je ne lui ai promis ni couronne, ni vengeance, ni gloire, car je n'ai qu'à lui offrir l'obscurité, le repentir et l'exil.
— Et il t'a suivi !
— Je le menais près d'Alidah.
— Et il ne sait donc rien ?
— Non, dit l'évêque, j'ai voulu te laisser le soin de lui apprendre le destin que tu lui prépares, et c'est devant toi que je l'instruirai de celui que je lui puis assurer.
— Je te demande , dit le Bagaude , comment tu as appris l'évasion de Firmin ; tu étais à Toulouse quand je suis parvenu à l'arracher à sa captivité et je t'avais dit mes projets. Je les ai tentés malgré tes vaines remontrances, et je les accomplirai malgré tes menaces. Mais , dis-moi , quelle magie t'a conduit à Narbonne aussi vite que nous ; quelle fatalité t'a poussé à venir te mettre entre moi et ma vengeance, vieillard, qui sais pourtant bien que je l'atteindrai , fallût-il passer cette fois sur ton cadavre.
— Si la marche des ambitieux est rapide, dit l'évêque, celle du prêtre chrétien ést infatigable; si l'amour d'une
femme donne des forces à la jeunesse , la voix de l'humanité en donne de plus grandes à la vieillesse. J'étais déjà dans Narbonne quand vous erriez encore autour de la ville pour attendre la nuit, et lu dis peut-être plus vrai que tu ne penses, quand tu dis qu'il te faudra passer sur mon cadavre pour atteindre la vengeance.
— Et qui t'a enseigné , dit le Bagaude, la retraite où j'avais caché Firmin?
— Barthélemi, qui te suivait, tandis que je me rendais au palais d'Euric. Mais ni loi ni moi n'avons de temps à perdre; dis à ce jeune homme ce qu'il est ; je lui dirai, moi , ce qu'il doit être.
— Quoi ! dit Alidah en so levant , Firmin ignore encore... .
— Laisse parler cet homme , dit Herme , et toi , Firmin , écoule attentivement et n'oublie pas^que cet entretien est plus solennel pour toi que pour aucun d'entre nous.
Firmin écoutait véritablement d'un air surpris tout ce qu'il entendait, et Alidah suivait avec anxiété le mouvement de cette scène qu'elle cherchait vainement à s'expliquer, et qui était peut-être encore plus inconcevable pour Firmin. Ce fut donc avec un sentiment indéfinissable de crainte et d'espoir que le jeune Romain attendit les paroles du Bagaude.
— Écoute, lui dit celui-ci: lorsque l'évéque Herme m'envoya à Toulouse pour connaître les projets des Visigolhs, je tentai de le sauver. La présence de Thcodoric dans celte ville épouvanta les gardiens, cl ils refusèrent mes offres et mon or. Quand la trahison d'une femme eut livré Narbonne aux Visigolhs, séparé des miens, demeuré seul, n'ayant ni soldats ni pouvoir, une espérance me resta : celle de le sauver encore. Je retournai à Toulouse , je me cachai dans les repaires les plus infâmes. Je cherchai les amis que j'avais dans la ville, je demandai et j'obtins de leurdévoûment ce qui leur restait d'or. J'exigeai d'eux qu'ils risquassent leur vie pour un dernier service. Leur or servit à corrompre une partie de tes gardiens, leur dévoûment m'aida à égorger ceux qui voulurent résister. Grâce à moi tu es libre.
— Je le sais , dit Firmin , et depuis deux jours je me de-
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mande encore quel intérêt a pu te pousser à une entreprise si périlleuse.
— Et cet étonnement n'a pas été au delà! dit Armand. Lorsque je t'ai dit qui j'étais, lu n'as pas cherché à-comprendre que le roi des Bagaudes ne pouvait s'intéresser à un Romain obscur.
— Je venais vers Alidah , je me suis oublié.
— Et maintenant ne comprends-tu pas que , pour moi et pour Hernie . la liberté et la vie du pupille du vieil Attale, seraient une chose bien indifférente , si ce n'était que la vie et la liberté du Romain Firmin. Ta naissance obscure ne t'a-t-ellc jamais fait réfléchir?
A cette parole , Firmin se leva , il regarda Hernie , puis Alidah ; celle-ci , penchée vers lui , l'anxiété et la joie dans les yeux, l'observait avidement.
— Ah ! tu sais qui je suis? s écria Firmin.
— Oui, dit-elle, oui.
— Laisse finir cet homme , reprit l'évêque , arrêtant l'élan d'Alidah. Continue, Armand; écoute, Firmin.
Le Bagaudc parut embarrassé, il voulait donner à sa révélation un caractère de surprise qui entraînât Firmin dans quelque résolution extrême : la présence d'Hermc le gênait.
Firmin, à qui l'attente était devenue insupportable, s'écria :
— Eh bien ! qui suis-je ? quel est mon véritable nom ? parle ?
— Ah! reprit le Bagaude, tu n'es pas l'homme que j'avais espéré.
— Moi ! et comment ?
— Parce que , reprit Armand avec violence , tu n'as ni dans le cœur ni dans le sang cet instinct des hommes forts qui leur révèle leur naissance, qui leur fait deviner leurs ennemis; tu as vu Théodoric de près , et tu n'as pas senti que cette couronne qu'il porte ne lui appartient pas; lu as touché cet homme, et le sang de ton père versé par ses mains ne s'est pas révolté en toi! •
— Quoi! s'écria Firmin.
— Oui , tu es Aspar, le fils de Thorismond , le roi des Visigoths.
— Moi! s'écria Firmin.
— Le maître de Théodoric , repartit le Bagaude.
— Moi !
— Le juge de ce juge qui a condamné Alidah à l'esclavage.
— Moi !
— Le roi de cet Euric , qui t'accuse d'avoir voulu l'assassiner.
— Moi ! grand Dieu !
Et, tout incertain, troublé, éperdu, il se tournait vers Herme, vers Alidah, qui lui criait :
— C'est vrai!... c'est vrai!...
— Oh! répète-moi que c'est vrai, répondit Firmin. Ah! que je le punirai cruellement de tout ce que j'ai souffert, de tout ce qu'il Ta fait souffrir, Alidah ! Ah ! c'est le meurtrier de mon père qui m'a réduit au rôle d'esclave et d'espion!... Mon Dieu!... Alidah, tu es mon épouse, mon épouse devant Dieu. Je te mettrai sur un trône,... tu seras reine.... Herme, toi qui l'as protégée,... Armand, toi qui m'as fait libre,... je vous serai reconnaissant !...
Il s'arrêta un moment , et reprit avec une exaltation inouïe et en élevant au ciel sa tête.
— Je suis le fils de Thorismond , je suis de race royale , je suis le fils du vainqueur d'Attila ; pourquoi ne me l'as-tu pas dit plus tôt, Armand , ma vengeance serait commencée.
— Suis-moi donc , reprit le Bagaude. Herme ouvre-nous ce palais.
— Vieillard, dit Firmin, livre-nous passage ; Alidah , fuyons celte ville.
L'évêque se tint immobile.
— Oh ! dit-il avec dédain , le grand roi qui fuit!
— Il fuit vers une armée , vers les miens qui nous attendent et qui brûlent de défendre sa cause , dit Armand.
— Oh ! le noble roi des Visigoths qui va se faire chef des brigands ennemis de son peuple.
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— Misérable vieillard ! j'ai défendu ta ville.
— Oui , contre ceux à qui tu veux donner un roi. Ne vois-tu pas , Aspar, que l'ambition du Bagaude Armand a rêvé les succès du puissant Alaric? Il veut faire d'Aspar ce que le grand guerrier a fait d'Attale, un roi esclave.
— Folie! reprit Armand. Ouvre-nous ce palais, ou songe que tes satellites ne sont pas assez près de toi pour nous empêcher de te punir d'une trahison.
— Tuez-moi, dit Herme... la loi de tous les peuples punit les homicides...
— Traitre ! traître ! traître ! dit Armand avec rage... et moi insensé , misérable ! qui me suis fié à un prêtre , qui t'ai livré mes secrets , qui t'ai défendu !... Ah ! tu m'as vendu à Théodoric...
— Je t'ai arraché à sa vengeance...
— Ses bourreaux m'attendent.
— Ce n'est pas toi qu'ils trouveront.
— Alors, m'expliqueras-tu enfin pourquoi nous sommes prisonniers ?
— Je t'ai laissé parler, tu vas m'écouter; toi aussi , Firmin ; loi aussi, Alidah.
La violence de cette scène avait jeté un tel désordre parmi tous ceux qui y avaient pris part , qu'il se passa un assez long temps avant que chacun eût le calme nécessaire pour écouter la parole austère de révêque. Ce moment de trouble profita au désir d'Alidah et de Firmin. Ces deux jeunes gens , amans , pour ainsi dire , sans se connaître , et qui s'étaient dévoués l'un pour l'autre sans savoir s'ils ne feraient pas de sacrifices à un cœur incapable de les apprécier, se retrouvaient avec un sentiment tout nouveau pour eux. Firmin était devenu pour Alidah le généreux amant qui avait refusé sa liberté afin de ne pas attenter aux droits de sa famille; Alidah était devenue pour Firmin la femme dévouée qui avait accepté l'esclavage afin de ne pas livrer ses jours à la vengeance de son père. Il y avait bien loin d'eux à eux-mêmes ; il y avait bien loin de l'amour qu'ils se portaient après deux mois de séparation , à celui qui les avait donnés l'un à l'autre; que cet entretien les
trouvait différens de celui qui eut lieu sur la tour du château , quand, tous deux, en présence d'une situation menaçante, jouaient encore, sur des querelles de mots et des reproches frivoles, la destinée future de leur vie.
Le moment où ils se rapprochèrent, où, la main dans la main, ils se regardèrent et se reconnurent si dignes l'un de l'autre, la douce et silencieuse contemplation où ils restèrent un moment, le seul mot qu'ils échangèrent pour se lier l'un à l'autre : « Partout ensemble ; » ces inappréciables expressions de la voix, du regard , du geste, qui disent tant de choses à ceux qui se les adressent , passèrent inaperçues pour la sauvage brutalité du Bagaudc et pour l'austérité de l'évoque : ni l'un ni l'autre ne comprirent la noble pudeur de ces deux âmes, qui avaient besoin de la solitude pour se découvrir l'une à l'autre. Deux enfans amoureux s'étaient quittés , deux cœurs pleins d'une profonde passion venaient de se retrouver.
Enlin tous deux se retournèrent vers l'évêquc pour l'écouter, bien assurés que la résolution de l'un serait celle de l'autre*
— Enfans , leur dit-il , après ce que vous venez d'entendre , il me reste bien peu de choses à vous dire. Armand vous a expliqué le sort qu'il pouvait vous donner; quand l'heure que je vous ai marquée sera venue , je vous laisserai fuir avec lui , si telle est votre volonté. Tu t'en iras, loi , jeune fille, au milieu d'une troupe de brigands pour qui ta présence sera un sujet de discorde honteuse ; coupable envers ton père et envers Dieu , lu deviendras encore plus coupable envers les tiens. Je ne te parle pas des rudes privations auxquelles tu l'exposeras , le moindre courage suffit pour les supporter; mais je dois te dire quelles souffrances t'attendront quand tu verras celui que tu aimes associé à une vie de meurtre et de pillage. Sans doute, l'esclavage l'attend et la honte des jugemens pèse sur ta tète ; mais, quelque part que tu fuies , tu l'emporteras avec toi; demeure, et bientôt je t'en aurai affranchie. La partie d'un vieillard et le témoignage de celui qui est la première cause de ta faute, détruiront facilement l'accusation de Salhuniel.
l/ÉVÊQUE, 305
— Mais le comte Bold ! s'écria Armand , demandera la tête du Romain qui a séduit sa fille?
— Le comte Bold , dit l'évêque, donnera sa fille avec joie au fils de l'illustre Thorismond.
— Mais Théodoric tuera le fils de Thorismond? reprit le • Bagaude.
— II y a un mois, dit l'évêque, que Théodoric peut le tuer, et il ne Ta pas fait.
— Mais il faudra donc, reprit Aspar, que je renonce au trône de mon père?
— Ton père n'avait point de trône à le transmettre, répondit l'évêque; si lui-même a succédé à son père Théodoric, si son frère l'a remplacé , c'est parce que Thorismond élait le plus brave guerrier de sa nation , c'est parce que la sagesse et le courage du roi actuel des Visigolhs lui ont fait pardonner le crime par lequel il a monté sur le trône. De quel droit irastu, toi, inconnu, demander le suffrage de tes concitoyens? La longue coutume qui a maintenu le sceptre dans la famille des Baltes, tant qu'elle en a été digne, et celle qui semble devoir s'établir en faveur de la famille qui nous gouverne , n'ont pas détruit le droit primitif des Visigolhs d'élire leur roi. Quelles victoires , quels services invoqueras-tu pour demander cette haute récompense? Si les droits de la naissance suffisaient, pourquoi le comte Bold n'esl-il pas le souverain des Visigolhs? Je ne veux pas te dire que tu ne trouveras point parmi celle nation des mécontens , tout prêts à se rattacher à la première ambition qui leur offrira des chances de discorde et de trouble ; mais si celte voie mène quelquefois au trône , elle mène aussi souvent au supplice et toujours à l'infamie.
— Me faudra-t-il donc honteusement cacher le nom que je porte , répliqua Aspar, parce qu'il peut être un danger pour moi et pour d'autres?
— Il faudra le proclamer hautement, répondit l'évêque , et t'en faire une sauve-garde et une espérance ; il faudra le proclamer pour avoir le droit de prendre rang parmi les tiens, et pour l'assurer le droit plus noble encore d'acquérir le renom qu'obtiennent tout courage et toute vertu. Va, si tu veux,
a la suite de ce Bagaude , emmène avec toi ta maîtresse*, proclame parmi des brigands qu'elle est ton épouse et que tu es le fils de Thorismond. On te répondra de cette ville que tu es un imposteur, et qu'elle est la prostituée du prince Euric. Les Visig !?ths iront l'attaquer au milieu des soldats honteux que tu commanderas; ta tête sera mise à prix, comme celle d'un criminel ; ton union sera flétrie par le mépris public ; la honte et la mort sont au bout de ton entreprise. Viens, maintenant, si lu Toses , au palais de ton roi ; dis-lui que tu es le fils de Thorismond, et mon témoignage et celui de Barthélemi, le témoignage de sa conscience même , l'obligeront a te reconnaître. Dis-lui que cette jeune fille n'a commis d'autre crime que celui de t'aimer, et demain je bénirai solennellement votre union , demain vous serez unis pour ne plus vous séparer.
— Grand Dieu ! s'écria Alidah , en sera-t-il ainsi?
— Le sort t'a assez cruellement frappée, répondit l'évêque, pour que la justice de Dieu soit satisfaite.
Alidah regarda son jeune amant, comme pour lui dire qu'il ne devait plus y avoir de doute dans la résolution qu'ils allaient prendre; mais/par un de ces sentimens qui tiennent, pour ainsi dire, à la force exubérante de la jeunesse, celui-ci ne pouvait se décider à accepter ces moyens calmes et directs de parvenir. Il lui semblait que toute position conquise par la force était plus honorable. Le combat lui offrait des chances de gloire. Il montrerait dans la lutte ce qu'il avait de courage et d'éclatante vertu, il obtiendrait l'admiration des Visigoths et la crainte de ses ennemis ; il ferait enfin du nom d'Aspar, un nom redoutable et qui appellerait l'attention des peuples.
Toutes ces diverses pensées qui agitaient Firmin ou plutôt Aspar, se montrèrent dans la réponse qu'il fit à Tévêque.
— Et que serai-je, s'écria-t-il , en suivant tes conseils? un misérable guerrier, perdu dans les rangs les plus obscurs de notre armée , obéissant à des chefs qui seront assez jaloux de mon nom pour me mettre à l'abri des dangers où je me pourrais illustrer.
— Et qu'était Ataulphe avant d'être le roi des Visigoths?
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qu'était ton aïeul lui-même? des guerriers qui sont. devenus les plus illustres , parce qu'ils étaient les plus braves. Croismoi, les dangers ne manquent jamais à ceux qui les cherchent sincèrement.
— Il faudra me faire l'égal de ceux à qui j'aurais le droit de commander?
— Préfères-lu le faire leur ennemi? Veux-tu que, lors môme que l'on croirait à la naissance, le premier mot qu'on ajoute à ton nom soit celui de Iraîlrc? car celui qui combat contre son peuple, pour quelque droit que ce soit, celui là est un traître.
— Et qui es-tu donc , Romain? s'écria violemment le Bagaude, toi qui plaides si chaudement la cause des Visigoths? Qui es-tu donc, toi qui, après avoir défendu Narbonne contre eux , crains qu'une discorde civile la leur fasse perdre ? Il y a un mois , élais-lu donc traître aux Visigoths , ou aujourd'hui es-tu infidèle aux Romains?
— Mon peuple, à moi, dit 1 evèque, ce sont les infortunés. Quand IcsVisigolhs sont venus attaquer cette ville, j'aj essayé de la sauver de leur domination, parce que je savais que cette domination ne s'élablirail que par la dévastation , le pillage et la ruine de tous les citoyens romains. Aujourd'hui cette œuvre sanglante est accomplie : je demanderai au Ciel que ceux qui régnent règnentlong-temps. Malheur au champ fertile sur lequel une troupe de loups se disputent leur proie ! leurs riches moissons périssent, arrachées par l'effort de leurs griffes sanglantes, et la stérilité naît à l'endroit où s'est livré le combat. Malheur aussi aux contrées où les ambitions se disputent -un trône! les cités et les villages disparaissent sous leurs luttes terribles; les populations périssent, écrasées sous les chars des vainqueurs ou des vaincus; ils se jettent l'incendie d'une ville à l'autre, pour s'enlever un asile, sans s'inquiéter s'ils l'enlèvent à des milliers d'innocens. Ce n'est donc pas le peuple visigolh que je défends contre lui-même : ce sont les Romains , peuple misérable et couché par terre, sur lequel passent les nations en le foulant aux pieds , en lui brisant la tète, en le mutilant, en plantant leurs glaives dans
sa poitrine , en assurant leurs tentes sur ses cadavres; c'est ce peuple misérable que je voudrais sauver.
— Que Dieu vous aide, mon père! s'écria Alidah, que sa jeunesse et sa faiblesse de femme rendaient plus sensible à de tels tableaux.
— El cependant , reprit Hermc avec un doux accent de persuasion , je ne l'eusse point tenté si je n'avais dû m'adresser à toi, jeune homme, habitué à entendre les austères paroles de noire sainte religion ; à loi , jeune fille, qui maintenant que tu en comprends le pouvoir, sais combien elle apporte de douces consolations à ceux qui marchent d'un pas ferme dans le chemin de la verlu , de h justice et de la vérité. Je ne l'eusse pas tenté si j'avais dû ordonner à Aspar d'abandonner des droits sacrés ou des espérances légitimes ; mais j'ai compté remporter la victoire parce que je viens dire à l'un et à l'autre : « En fans, si faibles et si abandonnés tous deux , vous portez cependant en vous une grande puissance de mal: est-ce sur celle-là que vous voulez vous appuyer ? Vous portez en vous une grande espérance de bien : ne sera-ce pas vers celle-là que vous marcherez? »
— Toujours , s'écria Aspar, sans trahison , mais sans lâcheté.
— Et s'il est vrai, continua Hermê, que la voix de Dieu soit sincèrement écoutée par vous; s'il est vrai que vous deviez aspirer à voir tous les yeux aveugles s'ouvrir à la sainte lumière du catholicisme , ne sentez-vous pas que ce sera un bel exemple à donner à votre peuple , au milieu de toutes les divisions qui le menacent et de toutes les ambitions qui l'obsèdent, que celui de deux jeunes cœurs déposant publiquement
. des droits assez douteux pour être soutenus, immolant en eux-mêmes les espérances des factieux, et ne demandant à leurs frères que la place que Dieu et la vertu leur marqueront en ce monde? Pensez-vous qu'il n'y ait nulle gloire à ce sacrifice? pensez-vous qu'il ne vous sera compté pour rien dans le jugement que la justice des hommes et de Dieu portera un jour sur vous? Toute renommée a-t-elle donc les pieds dans
. le sarget un glaive en la main? et Jésus-Christ n'a-t-il pas
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conquis beaucoup plus de sujets dans son humilité et sa pauvreté que l'illustre César; notre premier vainqueur; que le farouche Attila , ce grand dévastateur du monde? Sa gloire en est-elle moindre?
— Celte gloire est la sienne, reprit Aspar en baissant les yeux ; mais qui oserait espérer d'y arriver ?
— Que si ces graves paroles ne peuvent te toucher, jeune homme , reprit Herme avec douleur; si la gloire humaine l'a déjà altéré de sa soif mortelle , demande où sont les héros , cherche s'ils sont parmi les traîtres ou parmi les fidèles, parmi ceux qui ont combattu pour leur propre cause ou pour la cause générale. Toi à qui ton malheur même a donné un plus riche savoir, une plus noble instruction qu'à tous ceux de ton peuple , rappelle-toi le sort qui a frappé tous les injustes ambitieux. Choisis entre le mépris et la haine des gens de bien et leur admiration , et n'oublie pas surtout qu'il arrivera un jour où tu devras un compte terrible de chaque moment de la vie.
Alidah se tourna vers Aspar, qui paraissait troublé et incertain, et lui dit doucement :
— Le ciel est un asile où l'on est encore ensemble. Aspar lui tendit doucement la main et répondit :
— Et jeté laisserai donc dans ce monde, sans pouvoir, sans bonheur !
A ces mots Herme reprit avec plus de force :
Sans bonheur, dis-tu ? Oh ! si lu avais approché ce roi
dont lu envies la place, tu saurais à quel prix horrible il Ta conquise ; lu le verrais marcher comme un esclave courbé sous le fardeau de son remords ; tu le verrais en bulte aux besoins et à l'horreur du crime ; tu le verrais seul dans sa vie , seul dans ses jours et seul dans ses nuits ; car Théodoric n'a pas osé associer une épouse à l'horrible tourment qu'il lui faut supporter ; sur sa couche qu'occupe le remords, il n'y a jamais eu de place pour l'amour. Il faut aux ambilieux comme Euric des épouses comme Sathaniel ; aux coupables il faut des complices, aux maudits il faut des femmes perdues.
— Que dites-vous ? s'écria Alidah en s'atlachant à Aspar.
— Va donc maintenant , continua l'évêque , car l'heure est sonnée. Ouvrez, ouvrez les portes, reprit-il; que ceux qui veulent sortir de ce palais en sortent.
— Ah ! nous restons, dit Alidah; Aspar , nous restons.
— Faites place aux ennemis de Dieu et des hommes ! faites place .à ceux dont la grandeur ne s'assied que sur des ruines, dont la gloire ne s'abreuve que de sang !
— - Aspar.... reprit Alidah en le conjurant du regard.
— Restons, reprit Firmin en baissant les yeux, et que Dieu nous protège !
— Laissez-moi donc passer, répondit le Bagaude en se relevant de toute sa hauteur. Demeure, enfant timide : tu es bien digne d'appartenir à ce peuple exécrable que je hais et que je méprise ; demeure ici, prêlre imbécile ; je reviendrai un jour dans cette ville de Narbonne; j'y reviendrai comme tu l'as prédit, sur ses ruines : et alors je serai plus grand que la vertu que tu prêchessi éloquemmenl, car je l'aurai abattue à mes pieds et je m'élèverai sur elle.
Tout aussitôt le Bagaude s'éloigna. Herme le suivit jusqu'aux portes du palais , pour lui faire livrer passage, et les deux jeunes gens demeurèrent seulsensemble.
Soit que Vévêque comprît tout ce qu'ils avaient à se dire , soit qu'il eût senti que la détermination d'Aspar lui avait été plutôt dictée par son amour pour Alidah que par sa résignation, il voulut laisser à celle-ci le soin d'affermir la victoire qu'elle venait de remporter, et il se contenta de leur faire annoncer par un esclave que le lendemain , à la pointe du jour, il bénirait leur mariage, et qu'il obtiendrait du roi Théodoric et du comte Bold le pardon du passé.
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Pour oser écrire dignement la scène qui suivit cet entretien, il faudrait une plume sans doute plus habile que la nôtre, il faudrait des lecteurs plus faciles à persuader que ceux du temps où nous vivons. La naïve bonne foi de certaines croyances , Taudace de certains scrupules, effaroucheraient peut-être les plus religieux et feraient sourire de pitié les plus incrédules. Il n'est donné qu'aux chroniques elles-mêmes de cette singulière époque de raconter les conversions soudaines des pécheurs, et surtout d'entrer dans le détail de ces conversions. Grégoire de Tours en cite plusieurs d'une charmante bonhomie, entre autres, celle d'un mari pris tout à coup, pendant la nuit, de la crainte d'être trop heureux.
Au milieu de toutes ces dévastations dont il est entouré, parmi tous les martyres soufferts autour de lui, il s'épouvante auprès de sa belle et jeune épouse de l'amour qu'il a pour elle et de celui qu'elle a pour lui ; tant de félicités lui semblent une tentation infernale , et il se croit coupable de n'avoir pas encore eu sa part de misères et de douleurs.
A une époque où tant de calamités pesaient sur les peuples que la vie humaine n'était plus comptée que comme une expiation, on comprend ces peurs soudaines devant un bonheur exceptionnel ; aussi voyez le mari jeune et amoureux , sa femme jeune et amoureuse: ils s'interrogent, ils se racontent les souffrances dont sont accablés leurs meilleurs amis. Us connaissent une jeune fille dont le fiancé a été massacré par un soldat ivre qu'il a rencontré ; un père , dont les petits enfans ont été brûlés par les barbares ; il y a non loin de leur demeure une famille dont les vieillards ont eu les yeux crevés,
dont les jeunes femmes ont subi les derniers outrages ; ceuxlà sont entourés du respect et de la pitié publique , ceux-là passent pour des saints que la main de Dieu a voulu éprouver : Ceux-là, se disent-ils, sont assurés que le Seigneur leur rendra auprès de lui le bonheur qu'il leur a enlevé sur cette terre ; ceux-là seront les plus heureux dans le ciel, parce qu'ils ont été les plus malheureux ici-bas ; mais nous qui sommes heureux ici-bas, que deviendrons -nous dans le ciel? quelles douleurs , quels sacrifices pourrons-nous offrir au Seigneur pour que sa clémence nous admette parmi ses élus? Pour une vaine joie de quelques jours dans ce monde, nous faudra-t-il perdre l'éternelle félicité dans l'autre? Puisque la grâce de Dieu se détourne de nous, ne pouvons-nous pas l'appeler sur notre union, ne pouvons-nous pas lui témoigner que le malheur nous trouverait forts , que les plus dures privalions nous trouveraient résignés, qu'il n'est aucuns sacrifices, même les plus grands, dont nous ne soyons capables, et qu'il n'est aucun bien dont nous ne soyons tout prêts à nous dépouiller?
Et comme pour deux jeunes époux en qui la beauté donne à chaque instant de nouveaux attraits à la passion qui les a unis , comme pour eux l'amour est le premier des biens de ce monde, les voilà qui se jurent tous deux une chasteté éternelle, non pas une chasteté protégée par une séparation, mais la chasteté l'un près de l'autre, dans la même couche , durant de longues années.
Et le vénérable évêque de Tours qui raconte celte merveilleuse histoire, ne doute pas un moment qu'ils n'aient tenu leur serment, et il les place avec un saint enthousiasme parmi les plus saints martyrs, parmi les plus purs desenfaris de Dieu. Malgré tout ce qu'on peut jeter de moquerie sur celte naïve histoire, nous croyons pour notre part à sa réalité el à sa sincérité. H y a dans toute existence des phases qui présentent les mêmes caractères.
Comme la douce crédulité, comme les sacrifices volontaires, comme les dévoûmens sans bornes, appartiennent aux jeunes passions de l'homme ; de même les résignations excessives,
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les pénitences imméritées, les repentirs sans crimes, appartiennent aux jeunes croyances de l'humanité. L'enfant de dixhuit ans qui se fait couper un bras afin d'obtenir l'amour d'une femme quia aimé un beau soldat mutilé dans une bataille, explique peut-être le sacrifice des deux jeunes époux pour obtenir la faveur d'un Dieu qui étend surtout sa main sur les infortunés.
Peut-être n'est-il pas besoin de ce que nous venons de dire pour comprendre la pudique résistance d'Alidah aux désirs de Firmin, lorsqu'ils se trouvèrent seuls après une si longue séparation ; mais peut-être était-il nécessaire de montrer comment on faisait , pour ainsi dire en soi-même, des marchés avec Dieu pour faire croire au partage qn'Alidah voulait s'imposer.
— Oh ! lui disait-elle , ne me demande plus de l'aimer comme je t'ai aimé , ne comprends-tu pas que Dieu nous a choisis pour donner à notre peuple un saint et éloquent exemple de vertu? Si celui qui n'a pas péché n'a pas toujours droit au bonheur en ce monde, de quel droit oserons-nous le demander? Nous qui avons élé si coupables! nous devons avoir encore beaucoup à souffrir.
— Non , reprit Firmin , Dieu ne t'en demande pas davantage, et tu as entendu le saint évèque qui, d'abord, avait exigé notre séparation comme un devoir , promettre de bénir notre amour et ne plus nous en faire un crime.
— C'est qu'il a jugé notre courage au dessous de noire destinée.
— Tu te trompes, Alidah, il en faut un plus puissant que tu ne penses pour accepter celle qu'il veut nous imposer. Crois-tu donc que je pense sans remords à l'avenir que l'a fait mon amour ? crois-tu qu'il me faudrait plus de force pour te faire monter sur le trône des Visigoths, qu'il m'en a fallu pour y renoncer ainsi que toi ? Oh ! mon Alidah , je n'avais encore aucun droit à cette place, que mes espérances l'y voyaient déjà ; oui, je voulais te donner une noble excuse èe la faute: Je voulais, en montrant que tu avais choisi le plus brave cl le plus audacieux, faire regretter à toutes les femmes
de n'avoir pas été coupables comme loi ; je voulais, en te plaçant plus haut que la rivale qui t'a poursuivie, prouver au monde que ta faute n'était pas irréparable, et que la gloire pouvait la cacher.
— Hélas ! reprit Alidah , d'un air plutôt mélancolique que triste , tu regrettes cette puissance et ce trône qui t'appartiennent ?
— Pour toi seule , Alidah , pour toi seule.
— Oh ! continua Alidah , en souriant doucement avec un accent presque maternel et indulgent ; oh ! je t'ai mieux deviné que tu ne penses , je l'ai mieux compris que toi-même : tu n'as cédé qu'à mes larmes et non point aux discours du vertueux Herme ; c'est moi que tu as voulu sauver ; c'est pour devenir mon époux devant les hommes , pour effacer de mon nom celte tache d'adultère dont on a voulu le flétrir, pour m'arracher au châtiment immérité qui me menace, que tu as abdiqué tes superbes espérances, tes droits, ton nom, ta gloire : eh bien ! ce sacrifice que tu as fait pour me rendre Thonneur et la liberté, je puis te le faire, moi , pour te rendre ton nom, ta gloire, ta puissance.
— Toi ! s'écria Firmin.
— Oh ! reprit Alidah , avec un enthousiasme profond et passionné, Dieu doit accepter un tel échange, il prendra toutes les pénitences de ma vie pour toutes les fautes de la tienne. Oui, mon Firmin, si le saint évêque veut le permettre, tu seras grand, tu seras heureux.
— Que veux-tu dire? repartit Firmin ; comment peux-tu parler d'un bonheur que tu ne partagerais pas !
— Oh ! ce serait le plus doux que je pusse espérer. Oui , vois-tu, Firmin, si, pour notre faute commune, il me faut souffrir toute seule , ce sera avec joie. Je resterai , s'il le faut, flétrie aux yeux des hommes, pendant que toi tu grandiras devant leurs regards. J'irai , si Dieu l'exige , dans la maison d'Euric; j'irai comme une esclave , si mon esclavage peut racheter le serment que tu as fait de renoncer à tes droits ; je subirai l'opprobre dn jugement qui me condamne , si tu peux ainsi ressaisir ta gloire ; je servirai la fière et impure Satha-
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niel , si toute cette misère , toute cette douleur , tout cet opprobre, peuvent te faire pardonner et t' ouvrir le chemin du trône qui t'appartient !
— Grand Dieu ! s'écria Firmin , à qui des larmes vinrent aux yeux , en voyant Alidah s'exalter dans cette généreuse peasée , et tu crois que je l'accepterais ?
Mais Alidah , sans répondre , se laissa tomber à genoux , en disant , avec un accent de sainte prière :
— Oh ! mon Dieu , vous qui vous êtes dévoué pour les hommes , laissez-moi me dévouer pour lui ! vous qui avez racheté de tout votre sang les crimes de l'humanité , laissezmoi racheter de toutes mes douleurs son ambition et ses passions de gloire ! ajoutez une misère à ma vie à chaque victoire qu'il obtiendra ; donnez-moi une souffrance pour chacune de ses joies ! et je vous remercierai, mon Dieu, je vous remercierai de votre clémence , je vous adorerai dans votre bonté, je vous glorifierai dans votre grandeur !
— Alidah ! Alidah ! que dis-tu ? reprenait Firmin , tandis que la jeune fille prononçait cette prière d'une voix ardente et les yeux trempés de larmes ; Alidah , pourquoi ces pensées , pourquoi cette séparation , pourquoi cette prière odieuse ? oh ! ne m'aimes-tu plus ?
• Alidah se tut, et lorsque Firmin la releva, presque malgré elle , du sol où elle s'était mise à genoux , elle cacha sa tète dans son sein , en versant d'abondantes larmes , et sa voix murmura doucement et en paroles entrecoupées :
— Mais toi ! toi , Firmin , m'aimes-tu encore ?
— Tu en doutes , Alidah , tu en doutes ! que t'ai-je donc fait pour cela ?
— Hélas ! reprit -elle doucement, tu m'aimes, mais tu m'aimes moins que la haute fortune qui t'attend.
— Alidah ! peux-tu le croire ?
— C'est que moi , Firmin , quand l'évêquc m'a dit que tu m'étais rendu, j'ai éprouvé une si vive joie que j'ai tout oublié , tout , jusqu'à la colère de mon père.
— Et moi aussi, j'oublierai tout , mon Alidah.
— Oh ! Firmin , ne sens-tu donc pas qu'il y a un bonheur
au dessus de toutes les ambitions?... Théodoric veut notre exil... qu'il le marque où il voudra , aussi loin de son royaume qu'il pourra l'inventer, si ce doit être à côté l'un de l'autre. Firmin , depuis que je t'ai quitté, j'ai vécu dans cette sainte maison, j'ai vu des misères que tu ne peux imaginer, et, parmi ces misères, des joies que je ne m'étais point figurées. C'est que ceux qui les ressentaient étaient devant Dieu , résignés et soumis : ceux-là supportaient de cruelles douleurs sans plainte, d'amères privations sans envie, et pourtant il y en avait qui n'avaient ni amour, ni espérance pour les soutenir.
— Oh ! tout (on amour me suffira.
— Écoute-moi, Firmin, écoute-moi ! J'ai appris bien des choses depuis que nous nous sommes quittes. La vie , voisin , la vie n'est sur cette terre qu'une longue et rude épreuve pour arriver à un bonheur éternel.
Et en parlant ainsi , Alidah embrassait Firmin de son doux regard, sachant qu'il emportait avec lui la persuasion.
— Oui, disait-elle , il y a après la mort un bonheur qui ne finit point, et, si tu en démérites en faisant toutes les funestes choses que le saint évêque nous a défendues , il faudra bien que moi je souffre ici-bas pour nous deux , afin que tu sois pardonne et que nous soyons ensemble dans le ciel.
Et l'amour de la jeune fille, qui croyait ne penser qu'à Dieu , tout occupée qu'elle était de Firmin, éclairait son visage d'une sainte et douce lumière. Le jeune homme ému, attendri , lui répondit avec la même ferveur :
— Et moi, pour l'épargner une larme en ce monde, pensestu que je ne sache pas sacrifier tous ces brûlans désirs de fortune qui me dévorent?
— Oh ! que Dieu, s'écria Alidah , te donne cette pensée et la fasse mûrir en ton cœur !
— Ah ! déjà c'est une résolution prise.
— Ami , dit Alidah , demandons au Seigneur de t'y affermir.
— Alidah . je prierai comme loi.
— Eh bien! mon Dieu! reprit Alidah en se remettant à ge-
HÉSITATION
noux et en attirant Firmin près d'elle, donne-lui le courage d'aimer l'obscurité, étouffe ces fiers emporlemens.de son cœur, fais qu'il aime et préfère ta parole aux loyanges du monde, ta gloire à la sienne, ton triomphe à son triomphe. Mon Dieu ! il te prie comme je te prie ! , i
Et elle parlait ainsi, ingénue et amoureuse, ne sachant pas qu'elle disait au fond de son âme qu'elle n'avait pas encore appris à sonder :
. — 0 mon Dieu ! nus qu'il me préfère à tout, fais qu il n'aime que moi sur cette terre !
Et Firmin , surpris, charmé , ému , répétait ces douces paroles; et tous deux, unissant enfin leur âme dans une commune prière, restèrent à genoux, suppliant sincèrement le Seigneur de leur arracher du cœur l'ambition et les désirs superbes. Obtenant sur eux-mêmes celte force , déjà résignés et prêts à trouver bientôt un motif de joie dans ce qu'ils avaient regardé comme une pénitence, tant la persuasion de la misère humaine arrive aisément à ceux qui ont une foi sincère et fait commencer leurs espérances au delà du but où la plupart des hommes arrêtent la leur.
La nuit qui vit cette scène dans le palais d'Herme et celle que nous avons racontée dans le palais d'Euric fut vite passée, cl le jour se leva où le sort des divers personnages de cette histoire devait enfin être fixé. f ,
Ils étaient arrivés au moment où la crainte de leur avenir devait les reprendre , et déjà ils s'étonnaient du retard d'Herme dans sa maison lorsqu'ils entendirent des pas lourds; ils s'élancèrent vers la porle , et leur terreur fut grande en apercevant le comte Bold. Alidah tremblante se jeta au devant de lui comme pour prévenir le premier mouvement de sa fureur ; mais son étonnement fut aussi grand que sa joie lorsque son père, lui souriant avec bonté, lui répondit : Je sais tout; j'ai tout pardonné.
— Aspar, ajouta-t-il en se tournant vers Firmin , j'espère que tu seras digne de l'allier à la noble famille des Baltes; je compte que tu ne seras pas au dessous de la haute destinée que le noble roi Théodoric le prépare?
— Mon T>ère ! mon père ! que voulez-vous dire? s'écria Alidah...
— Je ne dois point révéler ce secret. Dans une heure Herme viendra chercher, en ce lieu , le noble Aspar. Firmin apprendra son sort de la bouche du roi , tu le sauras de la bouche de ton époux.
Le ton, les paroles du comte Bold frappaient Alidah de stupéfaction , et peut-être allait-elle obtenir de son père une explication, lorsque Falrik entra d'un air consterné , en annonçant que Mascezel venait chercher, au nom de l'épouse d'Euric, l'esclave qui lui appartenait. A peine avait-il annoncé cette fatale nouvelle, que Mascezel parut. .D'un regard il reconnut Firmin , et remarqua la fière tranquillité du comte Bold et l'harmonie qui semblait régner entre le vieillard et le jeune homme.
— Esclave , cria le comte en l'apercevant, sors de ce palais ; tu dois savoir que ma rencontre est fatale à ceux de ta famille ?
— Je suis ici en vertu d'un jugement.
— Qui n'existera plus dans une heure.
— Il ne me faudra pas une heure pour enlever ta fille.
— Est-ce que Sathaniel l'attend ? Va lui dire que je n'irai point pleurer à sa porte , et que si elle ne veut pas que son père vienne encore pleurer à la mienne, elle obtienne mon pardon pour l'infâme calomnie qu'elle a osé soutenir et pour laquelle elle peut être condamnée a l'esclavage qu'elle a demandé contre les nobles descendans des Balles.
Mascezel se retira , et un moment après Sathaniel et Euric tenaient conseil sur cet étrange événement.
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— Oui, disait Théodoric à Léon, j'approuve le plan de conduite que tu m'as tracé ; oui , je parviendrai de cette manière à faire cesser les complots ténébreux de mon frère, et peut-être, ajouta-t-il en se tournant vers Hermc, à effacer ainsi ce remords qui me déchire ; et , une fois cet acte de juslice accompli , ajouta-t-il en adressant la parole à Gandoin, je te jure que ce n'est pas en vain que tu me donneras l'éternel conseil qui m'épouvantait si horriblement.
C'était le lendemain de celte nuit dont nous venons de raconter les événemens, que le roi des Visigoths parlait ainsi aux trois personnes réunies avec lui dans la salle qui suivait celle où il donnait ses audiences. Ces paroles que nous venons de rapporter étaient la suite d'un long entretien , et la résolution que le roi venait de prendre était sans doute d'une grande importance, car chacun avait un air grave et en même temps satisfait.
— Roi , dit Léon, je croirai avoir dignement reconnu la faveur que lu m'accordes, si j'arrive à faire entrer dans les lois de ton peuple la sagesse des lois romaines.
— Léon, reprit Hernie, il en est une cependant que tu n'aurais pas dû proposer à Théodoric d'adopter : c'est celje qui condamne comme complices ceux qui, étant instruite d'un complot contre le souverain , ne lui en auront pas donné avis.
— Et c'est la seule qui me plaise , dit Gandoin. Je n'ai point combattu la mesure par laquelle tu veux associer Aspar à ton pouvoir; car le danger le plus pressant à combattre, c'est l'ambition sans cesse éveillée de ton frère. Que cette loi
nous serve une fois contre Kuric , j'espère qu'après loi elle tombera en désuétude.
— J'espère le contraire, dit le roi ; cette loi est sage et s'implantera facilement dans nos mœurs.
— Ne l'espère pas, dit Herme ; les lois sages et prudentes contrarient trop de mauvaises passions pour qu'elles n'aient pas de nombreux ennemis; celles, au contraire, qui servent les intérêts des puissans vivent éternellement; n'établis pas celte loi barbare parmi les tiens.
— Ce qui est décidé est décidé, dit Théodoric. Maintenant va me chereber ce jeune homme. Je te remercie d'avoir arrêté hier ma colère , lorsque j'ai appris , grâce à toi , son évasion et la présence du Bagaude Armand dans celle ville; la réflexion , les sages conseils de Léon et ton expérience m'ont éclairé. Je le vois , toute force naît de la vertu. Va donc , et que dans une heure Firmin soit près de moi.
— Roi, dit Ilerme , je t'avais laissé un otage pour te répondre de Firmin?
— Tu as raison, Barlhélcmi est libre, puisque Firmin est encore à Narbonne ; il peut quillcr le palais où je l'ai retenu , et toi-même qui m'as répondu du Bagaude Armand?...
— Je reste ton prisonnier, dit l'évèque, en interrompant le roi , car le Bagaude s'est enfui.
— Enfui! s'écria Théodoric ; il a trompé ta surveillance?
— Je lui ai ouvert les portes de mon palais.
— Toi ?
— Moi. Penses-tu que si je n'avais pas résolu de les sauver l'un et l'au ire, Barlhélcmi et moi nous serions venus te les livrer ?
— Pourquoi donc l'avez-vous fait?
— Parce que je savais que nous pouvions mellre noire tète à la place de la leur; sans cela, ni Barlbélemi ni moi n'aurions consenti à celte lâcheté. Le Bagaude Armand a défendu Narbonne contre toi, et il l'a défendue pour nous. Malheur à qui trahit le soldat qui a fidèlement combattu pour ou contre lui.
Théodoric , devenu sérieux et inquiet, garda un moment le silence et finit par dire :
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— Oui , c'eut été une lâcheté ; tu as raison...
— Léon , reprit-il , efface cette loi si sévère contre ceux qui ne dénonceront pas les complices ; je ne veux pas faire proclamer comme juste une loi qui serait bravée par le plus vertueux des hommes. 1
— Sois béni , reprit Herme , pour cette noble résolution !
— Prêtre catholique, dit Théodoric, lu bénis le prince arien.
— Toute bénédiction plaît à Dieu comme toute justice, et ce que lu as fait te sera plus compté que ce que j'ai dit. Adieu, roi , je vais chercher Aspar.
L'évèquc sortit, et Théodoric donna quelques ordres afin qu'on fit appeler sur-le-champ les premiers de la nation, et qu'on annonçât en même temps, dans toutes les villes, une assemblée générale du peuple visigolh , qui se tiendrait à Narlionnc, dans un délai de dix jours. Gandoin s'éloigna aussitôt après que Théodoric eut signé divers ordres rédigés par Léon, et celui-ci sortit en laissant sur une table quelques papiers écrits et chargés de ratures : c'étaient ceux sur lesquels on venait de discuter.
Enfin il demeura seul , et , pour la première fois depuis longues années, il éprouva une douce tranquillité d'esprit et un calme de cœur qui semblèrent lui rendre une force depuis long-temps perdue ; il souriait à l'espérance de sortir enfin de cette voie d'intrigues ténébreuses dans lesquelles il était engagé. On voyait qu'il avait enfin pris le parti de mener et de conduire ses projets au grand jour, et ce fut dans ces dispositions qu'il reçut son frère , lorsque son chambellan lui annonça qu'il se présentait pour lui parler.
— J'aime cette obéissance, dit-il, elle lui servira, car il va voir enfin ce que je puis, et reconnaître qu'il serait dangereux de lutter plus long-temps avec moi.
Il donna l'ordre d'introduire Euric, et, pour la première
'Cette loi fut véritablement si funeste , que plus de dix siècles après elle fit condamner à mort un des hommes les plus vertueux de notre histoire. Ce fut cette loi Théodosiennc que Léon introduisit plus tard dans le code visigothique , qui fit condamner l'infortuné de Thon.
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fois depuis long-temps , ils se trouvèrent seuls ensemble.
L'aspect d'Euric avait, aussi bien que celui de son frère, quelque chose de particulier. Ce n'était plus chez lui l'élégante et froide ironie dont il se servait pour cacher ses projets ; ce n'était plus l'humilité qu'il avait affectée dans le même but ; ce n'était pas non plus cette assurance hardie et arrogante qu'il avait tant de fois montrée : c'était une préoccupation sombre et agitée, c'était une contraction furieuse et mal déguisée , c'était un abord triste et haineux ; ses yeux ne raillaient point et n'insultaient pas ; ils semblaient examiner et percer ce qu'ils cherchaient ; on eût dit le regard de Sathaniel dans les yeux d'Euric. 11 sortait d'avec elle , et elle lui avait donné pour ainsi dire son âme implacable, et inspiré son funeste esprit.
Dès qu'il parut, le roi lui adressa sérieusement la parole , mais avec un accent de supériorité et de fermeté qu'il n'avait jamais montré vis à vis de lui.
— Je vous attendais , mon frère.
— Tant mieux , répondit Euric , et je pense que vous aurez assez de temps pourm'écouter.
— C'est donc une explication que vous cherchez? dit Théodoric : vous l'aurez.
— Une explication sincère , repartit son frère. Il est temps que nous sachions à quoi nous en tenir l'un vis à vis de l'autre : je ne veux point passer ma vie dans la condition subalterne où vous l'avez placée, j'ai besoin de savoir quels sont vos projets pour l'avenir. S'il n'y a pour moi d'autre place que celle que j'ai occupée jusqu'à présentée cesserai d'y prendre part.
— C'est à dire, répliqua le roi, que vous cesserez de corn ploter contre mes projets?
— Je ne sais, répondit Euric, si je complotais contre vous quand je détruisais à votre profit l'armée du comte Gilles ; je ne sais si je vous trahissais quand je vous ai facilité la prise de celte ville de Narbonne que vous avez ajoutée à vos États.
— La ville de Narbonne a été prise sans vous, repartit Théodoric avec fierté.
DÉNOUMENT.
A celte parole , Euric répondit par un sourire de pitié et de dédain , puis il continua du même air triste et sombre qu'il avait eu depuis le commencement de cet entretien :
— Vous meniez, mon frère ; celui qui vous a livré le Bagaude Armand a plus fait pour la prise de Narbonnc que Sathaniel elle-même , votre complice.
Cette révélation surprit Théodoric , sans toutefois rabattre, car le parti qu'il venait de prendre était trop décisif pour lui permettre de s'arrêter aux petites considérations de vanité qu'il pouvait rencontrer dans sa route.
— Ah ! vous savez cela? dit-il tranquillement à son frère.
— Oui, répliqua celui-ci d'un ton de menace, et déjà l'un des deux coupables a payé sa trahison de sa vie; l'eunuque Éros ne vous servira plus d'intermédiaire et d'espion- •
— Vous l'avez tué? dit Euric.
— Je l'ai tué.
— C'était votre droit, repartit froidement le roi.
Ce calme, celte indifférence étonnèrent Euric, et lui firent comprendre qu'il y avait quelque grande résolution de prise à son égard ; il garda un moment le silence , comme pour jeter un coup d'œil sur la conduite qu'il avait à tenir, et reprit avec un accent qui affectait vainement l'aisance de la fermeté.
— Je vous remercie de reconnaître aussi bien mes droits, car il en est encore d'autres qde je viens réclamer de vous. Votre justice a été implacable contre moi et contre tout ce qui m'aimait, ne saurait-elle être un jour, je ne dirai pas sévère, mais juste contre mes ennemis? Il y a un homme qui a voulu attenter à ma vie , cet homme vous n'avez pas daigné même le mettre en jugement. Ne serait-il coupable envers vous que de n'avoir pas accompli le crime dont il est accusé , et ne le protégez-vous contre moi que pour lui donner occasion de réparer sa faute ?
— Je ne connais point l'homme dont vous me pariez , répondit Théodoric : je me rappelle qu'un marchand d'armes juif a accusé un de vos esclaves d'avoir eu ce projet; dès qu'il vous plaira, nous les ferons tous passer sous ses yeux, et je vous promets le châtiment de celui qu'il reconnaîtra.
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— Vous savez bien , mon frère, de qui je veux parler, repartit le prince; vous savez bien que celui qui s'était glissé dans le cliàteau du comte Bold comme espion, s'était glissé parmi nos esclaves comme assassin?
— Celui-là, comme un autre, repartit le roi , sera présenté au juif Salomon , et si le juif Salomon veut le reconnaître , nous lui ferons son procès.
. — Vous me dites cela parce que nous ne sommes pas à Toulouse , répliqua Euric qui contraignait à grand'freine la colère qui l'agitait ; vous savez bien que ce procès est impossible.
— Si nous ne sommes pas à Toulouse, repartit le roi , Salomon est à Narbonne , où il est venu pour acheter de nos soldats les objets précieux qu'ils ont recueillis dans le pillage de celle ville, et ce procès commencera demain si vous le voulez.
— Aujourd'hui , si c'est encore possible , car voire prisonnier s'est évadé de Toulouse , et bientôt il sera hors de votre puissance si vous ne le faites arrêter.
— Dans quelques momens il sera dans le palais, repartit le roi , et vous serez libre de poursuivre votre accusation contre lui, quand moi-même je lui aurai fait part de mes projets à son égard.
— Et «es projets, dit Euric en examinant attentivement le roi , ces projets doivent-ils me rester inconnus?
— Bien au contraire, ce sera devant vous, ainsi que devant votre jeune frère Frédéric, que je veux les discuter avant de les apprendre à tous les grands de la nation, qui vont bientôt être réunis dans ce palais, et avant de les soumettre au jugement do tout le peuple convoqué à cet effet , dans une convention générale, marquée pour le deuxième jour, à partir de celui-ci.
— QueHe est donc cette affaire , reprit Euric, à laquelle vous n'appelez point vos conseillers habituels?
— C'est que là où il n'y a point de conseils à prendre, il n'est pas besoin de conseillers, repartit le roi. J'en instruis d'abord ma famille, j'en instruirai ensuite les grands de la nation visigoihc , j'en instruirai ensuite le peuple, et j'espère que je trouverai partout une égale obéissance.
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— Puis-je savoir, répondit Euric qui contenait mal une agitation violente, puis-je savoir à quelle heure cet entretien doit avoir lieu?
— Bientôt , bientôt, mon frère, repartit le roi ; et s'il vous convient de nVatlendre en ce lieu où j'ai mandé le prince notre frère , je serai de retour dans un instant.
Euric demeura seul , après avoir regardé sortir son frère avec cette rage impuissante d'une béte fauve qui voudrait s'élancer sur sa proie et qui ne Pose pas. On voyait qu'il avait reculé devant un projet arrêté d'avance, mais qu'il avait manqué de force pour l'accomplir. Il murmurait sourdement le nom de Sathaniel, comme si en l'invoquant il devait y puiser l'audace et la force qui lui manquaient. Enfin, accablé et honteux de sa propre faiblesse, il tomba assis sur un siège, à la place que Léon avait long-temps occupée , et ses yeux s'arrêtèrent sur les papiers que le ministre romain avait laissés sur la table. Long-temps ses regards , qui ne voyaient plus , pour ainsi dire , an dehors de lui-même , restèrent attachés sur ces précieux documens. Enfin ces caractères confus , et qui n'étaient devant lui que comme un assemblage incohérent de lignes et de traits noirs sur des pages blanches , semblèrent se ranger d'eux-mêmes et se dessiner plus nettement à ses yeux . Sans les comprendre encore, il put les lire machinalement, et ce fut sans attacher aucun sens à la prononciation syllabique qui s'échappa de ses lèvres qu'il lut à haute voix :
« ASSOCIATION D'ASPAR , FILS DE TIIORISMOND , AU POUVOIR DE THÉODORIC , ROI DES V1SIGOTHS. »
Comme si celte parole qu'il venait de prononcer avait sou- - dainement éveillé sa préoccupation, il se pencha vivement sur ces papiers et relut une seconde fois, mais en les comprenant dans toute leur portée, ces mots terribles :
« ASSOCIATION D'ASPAR, FILS DE TIIORISMOND, AU POUVOIR DE THÉODORIC , ROI DGS VISIGOTHS. »
La pâleur qui se répandit soudainement sur le visage d'Euric, le regard plein de rage qu'il portait autour de lui, le geste
par lequel il saisit son poignard , tout cela prouvait qu'Euric avait enfin deviné le projet de son frère, et la farouche expression avec laquelle il s'écria : — Oh ! non ! non ! en frappant du poing sur la table, montra qu'il était décidé à tout faire pour prévenir l'exécution de celle mesure. Il en cherchait peut-être déjà le moyen, lorsque le jeune Frédéric entra soudainement. En ouvrant la porte, celui-ci fit voir à Euric que déjà une foule de nobles visigotbs s'était rendue à l'appel du roi, et le prince put reconnaître, au murmure agité de leurs voix, qu'ils se consultaient sur l'importante nouvelle qui avait motivé leur réunion. D'un mouvement rapide Euric se précipita à la rencontre de son frère, pour l'empêcher de voir le secret que lui-même venait de découvrir; et, par une inspiration soudaine, comprenant par l'instinct du crime que toute présence étrangère ferait obstacle à la décision qu'il pourrait prendre, qu'elle quelle fût, il se résolut à l'éloigner: — Mon ami , lui dit-il d'un ton triste, c'est le ciel qui vous envoie vers moi. Le roi est cruellement irrité; je ne sais quel est le sort qu'il me réserve, mais j'ai appris qu'il voulait punir Salhaniel de m'avoir fait l'aveu de leur intelligence. Peut-être, tandis qu'il me retient ici, veut-il la faire enlever et lui réserve-t-il quelque sanglant outrage! Oh ! mon frère, j'ai pu la détester et vouloir la punir parce qu'elle était un obstacle à mes anciens projets; mais aujourd'hui, que je suis résigné au rôle obscur que notre frère m'a marqué, je ne veux point que Sathaniel ait à souffrir pour avoir voulu être à moi. Frédéric, fais que je ne sois pas réduit à celte humiliation, de n'avoir pas pu protéger celle qui porte le nom de mon épouse; va vers elle, défends-la par ta présence dans mon palais, et, s'il le faut même, fais-la sortir de Narbonne et guide sa fuite vers quelque retraite cachée. Ce soir, dans quelques heures, je serai près de vous. Mon frère , je t'en supplie, lu es le seul ami sur lequel je compte encore en ce monde, ne me refuse pas. Salhaniel te suivra avec confiance ; je sais qu'elle a pour toi l'affection et l'estime qu'inspire ton cœur noble et dévoué. Ne prêteras-tu pas ton appui à une femme qui , bientôt peutêtre , n'aura plus que toi pour la protéger ?
DÉNOl'MBNT. 527
Ce ne fut point poussé par la passion qu'il avait gardée pour Satlianiel que Frédéric céda à la prière de son frère ; mais ce doux orgueil de sauver la femme qu'on aime, alors même qu'on en espère aucune récompense; ce besoin de lui prouver qu'on était digne d'en être aimé , alors même qu'on est certain de ne pas l'être; la générosité naturelle à toute jeunesse, empêchèrent Frédéric de réfléchir, et il accepta, » sans la comprendre, la mission qui lui était donnée parle prince Euric.
Après quelques paroles rapidement échangées, Frédéric s'éloigna, et Euric, jetant autour de lui un regard satisfait, murmura sourdement ce peu de mots :
— Nous serons seuls.
Durant l'intervalle qui s'écoula entre la sortie de Frédéric et la rentrée du roi , Euric se tint éloigné de la table on il avait découvert le fatal secret, et, appuyé dans l'embrasure d'une fenêtre , il sembla attendre patiemment les ordres suprêmes de son frère. Ce ne fut pas le roi cependant qui parut le premier. Firmin, ou plutôt Aspar, fut introduit par l'évèque Herme, et celui-ci s'élant retiré, Aspar et Euric restèrent seuls un moment. Euric se contenta d'observer le fils de Thorismond d'un regard rapide, et garda son silence jusqu'au moment où Théodoric parut à son tour. La première parole du roi fut de demander si Frédéric s'était rendu à ses ordres, mais Euric lui répondit aussitôt :
— Notre frère est venu; sans doute il était attendu à quelque rendez-vous bien important pour son jeune cœur ou sa jeune tête , car il s'est empressé de me dire qu'il était ravi de ne point vous avoir trouvé pour ne pas être obligé de demeurer jusqu'à une heure avancée ; il a ajouté, du reste, que, quelque aflairc que vous eussiez à traiter, il s'en rapportait aveuglément à votre volonté.
— Je l'espérais bien ainsi, répondit le roi; mais sa présence n'en est pas moins nécessaire à notre entrelien, je vais lui faire mander de revenir.
Euric ne répondit point. Le roi fit appeler son chambellan, et, après un moment d'attente, celui-ci vint déclarer
qu'on n'avait point trouvé le prince Frédéric dans le palais.
— Ne vousa-t-il point dit, reprit Théodoric, en s'adressant à son frère, en quel lieu il se rendait ?
— J'ai cru entendre , répondit Euric , qu'il s'agissait d'une femme chez laquelle il était pressé d'aller , et avec laquelle il devait s'éloigner de Narbonne pour quelques jours ou pour quelques heures ; j'avoue que je n'y ai point pris garde.
— N'importe, dit Théodoric après un moment de réflexion, il est temps d'en ûnir, et d'ailleurs sa part n'en sera pas moins bonne parce qu'il ne sera pas là pour discuter. Asseyez-vous là, mon frère, continua-t-il, en s'adressant à Euric et en lui désignant un siège. Et toi, jeune homme , prends cette place.
Après ces paroles, le roi s'assit devant la table où étaient les papiers, et à l'endroit où s'étaient déjà mis Léon et Euric. A sa droite, et à l'extrémité de cette table, était le prince ; en face et de l'autre côté Aspar, dont le visage exprimait une vive anxiété et une sorte de ressentiment. Le roi , après ce moment de silence , pendant lequel il ëembla recueillir ses idées, s'adressa au prince Euric :
— Mon frère, lui dit-il, voici votre neveu et le mien , voici le fils de l'infortuné Thorismond.
— De Thorismond que vous avez assassiné ! répondit Euric.
— Mon frère ! s'écria le roi avec violence.
— Mon frère ! répondit Euric en le regardant fixément.
Ce fut un bonheur pour Euric que l'audace de cette observation : elle fit supposer au roi qu'Euric était toujours le même homme, prêt à sacrifier sa sûreté à une insolente observation, et aucune antre défiance n'entra dans l'âme de Théodoric. .
Aspar avait baissé les yeux et était demeuré immobile. On voyait qu'il était résolu d'avance à ne se laisser aller à aucun mouvement de colère , et Théodoric fut obligé de reprendre la parole, sans y être provoqué ni par l'un , ni par l'autre de ses auditeurs. ■
— Eh bien ! oui, reprit- il avec une nouvelle assurance, oui, j'ai assassiné mon frère , et Dieu m'en a cruellement puni en m'en donnant un te! que vous; mais j'espère que le remords
que je souffre depuis longues années aura enfin apaisé la colère divine , et que la justice que je veux rendre à son fils éteindra dans celui-ci la juste haine qu'il peut me porter.
— Le remords sur le trône n'est pas bien pesant, et la juslice qui y prend sa source n'est pas bien coûteuse , repartit Euric, j'avoue que la générosité ne m'y semble pas merveilleuse.
Un nouveau mouvement de fureur contracta le visage du roi, et il allait imposer silence à son frère, quand Aspar, prenant la parole, lui dit d'un ton calme :
— Prince, si c'est ton intention d'exciter le ressentiment dans mon âme, je te préviens que tu n'y réussiras pas. J'ai appris d'une voix plus puissante que la tienne que le pardon était la première vertu de l'homme et la première gloire du chrétien.
— Et c'est sans doute aussi, reprit Euric, la première vertu et la première gloire d'un roi que d'être pardonné par son sujet.
— Du moins c'est sa première consolation , répliqua le roi, et je te remercie , jeune homme , d'être moins sévère envers moi que je ne l'ai été moi-même ; mais vous, mon frère, continua-t-il en s'adressant au prince , saviez-vous la naissance de ce jeune homme, que vous m'en ayez témoigné si peud'étonnement ?
— Je ne sais rien , reprit Euric qui avait retrouvé un peu de sa nonchalante ironie, je ne sais rien ; mais je ne m'étonne de rien. Vous qui avez découvert que j'avais promis d'épouser Sathaniel; vous qui avez découvert que j'étais l'amant adultère de la jeune Alidah, et qui nous avez condamnes tous deux, vous avez bien pu découvrir que le Romain Firmin, le pupille d'Attale , était le fils du Visigoth Thorismond. J'aime à penser que les preuves seront aussi convaincantes en faveur de celui-ci qu'elles l'ont été contre nous. J'ai subi vos deux premiers jugemens, et je subirai le troisième.
— Je l'espère, repartit Théodoric, et cette fois-ci, j'ajouterai un conseil à ce jugement. Vous allez déposer ici toutes vos ambitieuses espérances, car ici même, je vais élever entre
vous cl le trône, un obstacle infranchissable. Dans une heure le lils dcTliorismondsera reconnu comme tel , dans une heure je l'aurai présenté au choix des Visigoths, et fait accepter pâteux comme héritier de ma puissance.
— Lui ! s'écria Euric en se levant soudainement.
— Moi ! s'écria Aspar en se levant de même.
— Oui, reprit Théodorjc en tes imitant et avec un accent de commandement, oui, dans une heure, tu seras reconnu comme l'héritier de Thorismond; dans huit jours, et pour prévenir, à l'exemple des empereurs romains, les désordres et les intrigues d'une élection; dans huit jours, tu seras reconnu comme mon successeur; dans huit jours, Euric, il sera ton roi.
— Grand Dieu ! s'écria Aspar à qui tant de fortune et de bonheur paraissaient un réve, serait-il vrai? ai-je bien compris , Théodoric ?
— Je te le jure, repartit le roi, tandis qu'Euric murmurait en le regardant.
— Oh ! mon frère, mon frère !
— Et pour que tous les droits soient satisfaits , continua te roi % pour enlever toute espérance à de nouveaux complots, la famille des Balles s'assiéra près de toi sur mon trône. Je casserai le jugement qui flétrit Alidah, elle sera ton épouse, et nous verrons désormais sur quoi s'appuieront les ambitieux qui voudront renverser les droits du fils de Thorismond unis à ceux de l'héritière des Baltes.
— 0 roi , roi ! s'écria Firmin en s'élançant vers Théodoric et en tombant à ses pieds , tant de générosité m'accable, sois béni, et que mon père te pardonne du fond de sa tombe !
— Oh ! je l'espère, s'écria te roi en se penchant vers Firmin pour le relever.
— Va donc l'apprendre ! murmura Euric sourdement
Et, au moment où Aspar saisissait les mains de Théodoric pour les porter à ses lèvres , il sentit qu'elles le pressaient d'une étreinte convulsive, un sourd gémissement se fit entendre, et Théodoric tomba mort à côté de lui ; l'épéc d'Euric Pavait frappé comme la sienne avail frappé Thorismond, et il
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était tombé do même sans pousser un cri, sans prononcer une parole.
Asparsc releva en poussant un cri terrible; mais il cherebait encore de quel coup imprévu le roi avait pu être atteint , quand Euric, ouvrant avec fracas les portes de la salle où étaient assemblés les nobles de la nation , se prit à crier :
— A moi , il moi ! un infâme vient" d'assassiner notre roi... Voyez ! voyez, le voilà qui contemple sa victime !
— Moi ! s'écria Aspar.
— Lui ! dit Herme, lui! le fils de Thorismond! — 11 a voulu venger son père, répondit Euric.
Le tumulte effroyable qui suivit cette parole d'Euric, l'épouvante qui se peignit sur le visage d\Aspar, les ordres précipités que donna le prince pour son arrestation , la découverte surprenante de l'existence du fils de Thorismond; la raison plausible de la vengeance qui avait pu le pousser à un si grand crime , tout cela réuni ne permit pas de douter sur-lechamp de la vérité de l'accusation d'Euric.
Aspar fut entraîné au milieu des menaces et des violences de toute espèce. Vainement Herme voulut élever la voix : Euric lui imposa silence en l'accusant d'avoir conduit lui-même l'assassin dans le palais; d'ailleurs, c'était le prêtre catholique qui avait défendu Narbonne contre les Visigoths, c'était lui que Théodoric avait exilé à Toulouse , et qui s'en était échappé, sans doute pour accomplir son abominable crime ; il en faHait moins à des esprits prévenus pour croire à sa complicité , et l'ordre de son arrestation fut accueilli comme une justice. Personne ne chercha à s'enquérir, dans ce tumulte comment Barlhélemi avait paru soudainement dans celte assemblée, et l'étonnemenl de Herme fut grand quand le moine se retira, sans paraître vouloir s'occuper de ce qui allait se passer.
Théodoric avait bien jugé son frère : deux heures ne s'étaient point passées depuis sa mort, que déjà Gandoin avait été arrêté et que Léon était le conseiller d'Euric. L'esprit de ce Humain, en qui l'élude des lois n'avait point fait naître Ta* inour de la justice , fut facilement séduit par les espérances
dont Euric te llalta. Léon ne serait point le ministre obéissant aux volontés d'un maître , mais celui qui réglerait toutes les affaires de l'État , tandis qu'Euric ne s'occuperait que de la gloire guerrière des Yisigotbs. Le lendemain , les émissaires d'Euric parcouraient déjà tout le royaume en semant l'or et les promesses; et, quand le jour de rassemblée générale du peuple arriva , Euric était déjà assuré que toutes les voix se réuniraient pour le proclamer. Sans doute ce n'était point la nation qui avait élu le meurtrier de Tborismond , qui devait repousser le meurtrier de Tbéodoric; mais elle ignora ce crime jusqu'au moment où son choix était déjà consacré et irréparable.
VU
Huit jours après celui où ce meurtre fut accompli , les funérailles de Tbéodoric furent célébrées avee une magnificence extraordinaire. Grâce à cette habileté que Tbéodoric avait si bien devinée, Euric lit, pour ainsi dire, une féte de cette pompe funèbre; son ostentation fit supposer une douleur profonde, et personne n'osa soupçonner que celui qui rendait de si éclatans honneurs à la mémoire de son frère pût être son meurtrier.
L'élection d'Euric se fit le lendemain de celle cérémonie , el le premier acte de justice dont il voulut honorer son règne fut la punition de l'assassin du roi. Selon la coutume pour les jugemens de cette importance , il fit appeler la cause devant •tout le peuple assemblé. Euric , toujours soupçonneux, avait
entoure son tribunal de ses plus dévoués serviteurs. Us devaient applaudir à toutes ses paroles et couvrir de leurs murmures celles de Firrain ou de ses défenseurs. Euric avait compris que plus il augmenterait le nombre des juges, inoins ceux-ci pourraient entendre la cause qu'ils avaient à juger. Il savait que le peuple est ainsi fait, et qu'il croit avoir étésngc et prudent en écoutant une voix dont le son môme n'anive pas à son oreille. Des bruits sourds Pavaient averti que Firmin n était pas considéré comme coupable par tous les Visigoths , et qu'il devait se présenter des témoignages en sa faveur.
Euric prit donc toutes ses précautions, et quand Firmin parut dans le forum Jovien , où le roi avait établi le tribunal , il se trouva enfermé dans une enceinte de gardes et de nobles qui devaient absorber sa défense mieux que n'eussent fait les murs , si resserrés qu'ils fussent , d'une salle d'audience.
Euric ne commença pas toutefois par cette cause , et le premier jugement qu'il invoqua, fut celui qui cassa son mariage avec Satbaniel disparue avec le prince Frédéric. En effet, depuis le moment où le jeune prince , obéissant au perfide conseil d'Euric , avait emmené Sathaniel hors de la ville , on n'avait eu aucune nouvelle d'eux. Nulle trace de leur fuite n'avait pu être découverte ; et cette ignorance de ce qu'était devenue son épouse , troublait Euric au sein même du pouvoir qu'il avait enfin conquis. Toutefois, nulle voix ne s'éleva pour la défense de Sathaniel lorsque le jugement qui la concernait fut rendu.
11 n'en fut pas ainsi quand l'accusation appela Aspar comme meurtrier du roi Théodoric. Le moine Barthélemi , qui avait accompagné le jeune prisonnier, se leva en annonçant qu'il essaierait de le défendre. Euric attacha son regard perçant sur le moine ; il devina que c'était l'ennemi qu'il avait à redouter. Il se pencha vers Léon qui était près de lui , et qui lui parla quelque temps à voix basse. Un moment après, il commença son interrogatoire.
— Firmin , dit-il , tu es ici sous une double accusation : la première, d'avoir voulu attenter à mes jours, et voici, dit-il en montrant Salomon , celui qui t'accuse de ce projet.
— Il est inutile que cet homme m'accuse , dit Aspar. Je reconnais avoir voulu te sacrifier au salut d'Alidah , et plût à Dieu que j'eusse réussi ! le roi Théodoric ne serait point mort, et la fille du comte Bold ne serait point flétrie par un jugement que tu sais mieux que personne être injuste.
— Tu sus raison , répondit Euric , et je le sais si bien , que ce jugement sera cassé ; car nous connaissons maintenant le coupable. Rassure-toi, Firmin, ton épouse te sera rendue. Mais ce n'est point la cause pour laquelle lu es appelé ; il s'agit du meurtre du roi.
— Qui en accuses-tu? dit le moine en se levant.
— J'en accuse Firmin , le pupille d'Attale.
— Il n'y a point ici d'homme qui s'appelle Firmin. Il y a ici Aspar, le fils de Thorismond.
Le moine éleva la voix en disant celle parole qu'il croyait propre à produire un grand effet; mais Euric répondit froidement :
— C'est juste, et j'ai eu tort de lui donner un nom qui ne lui appartient plus. Oui , continua-l-il , ce jeune homme est Aspar, le fils de mon frère infortuné, qui , égaré par la vengeance , a frappé Théodoric. Vous le saviez déjà tous et je ne veux point contester un nom qui vous eût été sacré s'il n'était déjà souillé par une horrible suite de crimes et de lâchetés. La séduction d'une jeune fille, l'espionnage, la délation, les projets de meurtre insolemment avoués, et enfin le meurtre luimême. Je ne viens point nier ce qui est la vérité, car je veux que mon règne soit celui de la justice , et c'est pour cela que vous m'avez choisi. La nation visigolhe est lasse de ces rois régicides qui traînent à leur suite une vengeance toujours prête à jeter l'État dans les dangers d'une rivalité criminelle ; lu as donc raison : c'est Aspar, fils de Thorismond , que j'accuse du meurtre de Théodoric.
— Puisse Dieu faire que tu aies raison quand tu as dit que la nation visigolhe était lasse des rois régicides ! s'écria Barihélemi avec une autorité si puissante qu'elle étonna tous ceux qui pouvaient l'entendre; car, s'il en est ainsi, roi régicide, descends de ce trône, viens à cette place, car moi je t'accuse
Savoir assassiné ton frère. Visîgolhs , reprit-il en montrant Aspar et Euric, voici le roi, et voici le coupable !
Malgré toutes les précautions d'Euric, cette accusation si formelle étonna les Visigolbs , et un murmure profond se fit entendre : chacun se pencha pour examiner la figure de ce moine hardi et surprendre le trouble qu'il avait dû causer à Euric. Mais la surprise augmenta encore lorsqu'on vit Euric se laisser aller à un rire inconsidéré. Le bruit qui s'était élevé redoubla ; les plus éloignés, voyant rire le prince et entendant le murmure dont il était entouré, se prirent à rire de même, croyant que chacun partageait son hilarité , et ce tumulte n'était pas calmé qu'Euric disait en continuant à rire :
— Ah ! je reconnais ce moine... c'est ce fou qui a failli faire périr Narbonne dans le cirque... c'est Barlhélemi... Emmenez cet homme...
Cet ordre parut si étrange , que quelques personnes en témoignèrent leur élonnement. -
— Emmenez cet homme , reprit Euric , et surtout qu'on ne le maltraite point... il est digne de pitié pour le maHieur dont il est frappé.
— Je témoigne de la vérité! s'écria Barthélcmi d'une voix retentissante... j'ai vu le erime... j'étais près du lieu où il. a été commis...
— Écoutez-le , reprit Aspar, il dit la vérité : c'est Dieu qui l'envoie ici, après l'avoir placé près de l'endroit où le meurtre s'est accompli. Eurk, ou4, lu es le meurtrier de ton frère !
— Je suis 1© roi-dos Visigoths , dit Euric err se levant de son siège , et avec un tel éclat de voix , qu'il retentit jusqu'aux extrémités du forum, et je demande qu' Aspar, fds de Thorismond, soit condamne à mort.
— Oui , la mort! la mort ! s'écrièrent des voix lointaines... la mort! la mort! répéta-l-on de tous côtés, tandis que les plus rapprochés se consultaient.
— La mort! dirent les gardes d'Euric, à qui l'or avait donné d'avanco une opinion. — La mort ! répétèrent ceux que l'ambition ou la crainte attachaient à la fortune du nou-
veau roi, et bientôt le cri unanime , la mort! retentit d'une extrémité à l'autre de la place.
— Le peuple est unanime, dit Euric, et son pouvoir est au dessus du mien. Le jugement est irrévocable, car il est le juge souverain. Aspar, je prononce la peine de mort contre toi.
Un moment après, Firmin et le moine Barthélemi furent entraînés de l'enceinte des juges, et ils durent à l'effort des gardes qui les entouraient de ne pas être massacrés par la justice populaire.
Le triomphe d'Euric était complet , et rien ne semblait devoir le troubler, lorsqu'un bruit lointain se fit entendre , et un homme couvert dépoussière , pâle et exténué, parut à l'extrémité du forum, cet homme , c'était Frédéric. La foule à son aspect se rangea , et le laissa arriver jusqu'au pied du tribunal. La nouvelle qu'il apportait devait singulièrement contrarier les projets d'Euric. En effet, il apprit aux nobles visigolhs, qui entouraient le tribunal , comment son frère l'avait éloigné du palais de Théodoric , où il avait été appelé ; comment lui , Frédéric, avait emmené Salhanicl hors de Narbonne, sur la prière instante de son époux.
Cette lumière, jointe à la déclaration de Barthélemi * éclaira tout à coup les Visigoths ; chacun frémit de l'arrêt qoi venait d'être prononcé; mais ils s'aperçurent trop lard qu'Euric était véritablement leur roi et leur maitre. Sur un signe , les gardes, qu'il avait placés autour de lui, tirèrent leurs épées et le roi s'empressa de détourner leur attention de ce qu'ils venaient d'entendre en demandant à Frédéric ce qu'il avait fait de Sathaniel.
— Ton épouse? répondit celui-ci...
— Sathaniel , n'est plus mon épouse, repartit Euric en l'interrompant : continue toutefois , et dis-moi ce que tu en as fait?
— Sathaniel , dit Frédéric, est au pouvoir du Bagaude Armand qui, accompagné de quelques uns des siens, nous a surpris au moment où nous venions de quitter Narbonne et presque aux portes de cette ville.
— Salhaniel, s'écria Euric, Salhaniel cl le Bagaudc Armand ! C'est donc la guerre que tu nous annonces?
— Salhaniel ignore encore que tu Tas chassée du trône où tu viens de l'asseoir, et nnû-même je n'étais pas encore parvenu à m'échapper, quand j'ai appris que notre frère avait été lâchement assassiné.
— Et quand elle le saura , et qu'elle saura aussi que j'ai brisé le lien infâme qui m'a été imposé , ce sera la guerre , te dis-je, la guerre avec cette troupe de brigands qui promènent partout le meurtre et le pillage ; préparez-vous donc à la guerre, compagnons; car, avant de penser à de nouvelles conquêtes , il faut purger nos états de celte race d'assassins , toujours prête à profiter de l'éloignement du vainqueur pour susciter la révolte et allumer la guerre civile.
Et, sans en dire davantage, il se leva et rentra dans son palais, tandis que la foule s'écoulait de tous côtés, en se rendant aux fêtes et aux jeux qui avaient été préparés pour la distraire des graves événemens de ce jour.
Par une précaution digne en tout de l'habileté d'Euric , le supplice de Firmin fut retardé jusqu'au moment où il quilla Narbonne ; de celle manière il put emmener avec lui l'immense majorité des Visigolhs en qui la vue du fils de Thorismond pouvait faire renaître des remords et des regrets. Ainsi qu'il l'avait prévu , Armand avait commencé ses hostilités et avait apporté à Euric de justes motifs de s'éloigner pour aller le combattre. Plusieurs corps de Visigoths avaient été surpris et massacrés par les Bagaudes; plusieurs villages , soumis à la domination des vainqueurs des Romains , avaient élé saccagés et livrés aux flammes. Cette guerre d'extermination qui avait , à plusieurs reprises , épouvanté la grande république elle-même, recommençait avec toutes ses fureurs et ses horribles désastres. La nécessité de la faire cesser détourna le peuple et les nobles de l'attention qu'ils auraient pu porter au sort d'Aspar, si la paix leur en avait laissé le loisir. Ce fut donc comme un criminel de la plus basse classe du peuple que le petit-fils du grand Théodoric, le fils du vainqueur d'Attila fut conduit à l'cchafaud ; et rien n'eût marqué ce jour comme
un jour solennel, si un événement imprévu n'était venu ajouter un intérêt puissant à ce spectacle que la population romaine de Narbonnc avait suivi d'un œil indifférent.
Au moment où Aspar s'avançait vers le billot fatal où l'attendait la hache du bourreau , une jeune fille conduite et soutenue par un prêtre s'avança au devant du condamné. Tant de souffrances étaient écrites sur sa jeune et pâle figure , que personne ne put reconnaître en elle celte charmante AHdah , si fraîche et si suave , que nous avons montrée au commencement de ce livre. Aspar seul pouvait deviner tant de beautés éteintes sous tant de douleur. Pour s'approcher d'elle, il retrouva une force que semblaient avoir épuisée les lorlufes et les privations du cachot; il se dégagea des mains qui le tenaient, et la défaillante Alidah passa des bras d'Herme dans les bras de son amant
— Toi ici ! s'écria Aspar, toi t
— Il a bien fallu que je vinsse ici , reprit Alidah , d'une voix mourante , car j'ai vainement frappé à la porte de la prison ; on n'a point voulu me l'ouvrir.
— Mais tu sais, tu sais, n'est-ce pas, dit Aspar, tu sais que je suis innocent?
— Je le crois , dit Alidah , et c'est pour cela que je viens le demander de donner à l'enfant que je porte dans mon sein, et qui naîtra bientôt, le nom d'un noble visigolh.
— Le nom d'un innocent et d'un martyr, dit Hermc. Agenouillez-vous , enfans, pour que celui qui va paraître le premier devant Dieu ne soit point accusé d'avoir laissé sur la terre une victime de ses folles passions, pour que celle qui a commis une faute en reçoive l'absolution devant Dieu et devant les hommes.
Les deux jeunes gens , âmes faibles et tendres, comme toutes celles que l'ambition humaine brise et écrase dans sa course de fer, les deux jeunes gens tombèrent â genoux sur le pavé , le pieux évêque prononça la bénédiction nuptiale sur la tète de ces deux mourans , et , lorsque après de si longues traverses, la main du prêtre les eut unis, celle du bourreau les sépara.
Cependant ils ne moururenj pas tous deux dans ce jour fa-
tal. Aspar offrit à la hache une tète aussi fatiguée de tous les crimes dont il avait été témoin , que résignée aux épreuves cruelles auxquelles le Très-Haut l'avait réservé.
Alidah vécut pour voir vivre son fils , et quand ce dernier descendant des Baltes eut atteint cet Age où les soins maternels peuvent être remplacés par ceux de l'amitié , elle le confia au vénérable Hernie et se relira dans une solitude où elle appela autour d'elle les femmes qui n'osaient pas braver les douleurs de la vie et celles qui ne pouvaient plus les supporter. Et cette contrée dut à l'infortunée Alidah le premier couvent de femmes qui y fut établi.
Euric marqua aussi son passage sur la terre d'une manière bien digne de lui. Après plusieurs mois de guerre contre le Bagaude Armand , reconnaissant enfin qu'il ne pourrait jamais se rendre maître, par la force , d'un homme qui se servait de montagnes comme de forteresses, qui le fatiguait par des combats incessans et imprévus , Euric lit demander une entrevue au Bagaude Armand , sous ce même chêne royal où Hs s'étaient rencontrés tous deux pour la première fois.
Comme la première fois, ce fut Mascezel, que la prudence d'Euric avait retenu esclave près de lui, ce fut Mascezel qui alla porter à Armand le message de son maître, et, comme la première fois encore, ils se trouvèrent face à face sur cette colline ; mais celte fois l'habileté d'Euric trompa la haine du Bagaude.
Ccpedant toutes les précautions avaient été prises ; un nombre égal de guerriers les avaient suivis de chaque côté jusqu'au pied de la colline; une autre troupe moins nombreuse, mais d'une force égale, les avait accompagnés jusqu'à quelque dislance du chêne royal ; tous deux étaient sans armes; mais l'un avait compté sur sa force et l'autre sur son adresse. Et quand Armand , voyant approcher le prince monté sur son cheval , cherchait à quel endroit et comment il pourrait le saisir, Euric lui lança ce terrible filet avec lequel les Visigoths savaient s'emparer des bêles fauves les plus redoutables. 1 Le nœud fatal se noua au cou du Bagaude , et le prince,
' Idacc parle souvent de ce lilel des Visigolli , el Gibbon n'bésile
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ayant détourné son cheval , entraîna au galop le malheureux qui cherchait vainement à se débattre, et dont les mains crispées labouraient cette terre qui lui avait appartenu , et y laissaient une longue trace de sang.
Quand le prince arriva au pied de la colline , son ennemi était mort , et le peu de Bagaudes qui avaient accompagné Armand, surpris et entourés de tous côtés , s'enfuirent ou tombèrent sous les coups des Visigoths. Dès qu'ils furent dispersés, Euric monta sur cette colline dominée par le chêne auquel on disait que le destin des Gaules était attaché ; mais, soit qu'il craignît la vertu magique qui lui était attribuée , soit qu'il voulût le laisser debout comme un trophée de son mépris pour la superstition populaire , il y fit suspendre le cadavre d'Armand comme un exemple de sa justice , et la Narbonnaise dut à Euric la première fourche patibulaire. Après cette exécution , il osa passer la nuit et dormir sous ce chêne et sous ce cadavre qui y était pendu : et certes une grande fortune était réservée à cet homme , ou un instinct de sang devait lui faire deviner les crimes qui veillaient autour de lui ; car, au milieu de cette nuit , quand tout dormait , une ombre blanche se glissa dans les ténèbres , une femme s'approcha de la couche sur laquelle Euric était étendu , et, tirant un poignard de son sein , elle allait l'en frapper, quand Euric, lui arrêtant soudainement le bras, lui dit d'un ton léger et railleur :
— Sathaniel, je t'attendais.
Ce n'était plus Sathaniel éblouissante de beauté, qui avait subjugué tant de nobles cœurs, c'était une femme misérable , que le Bagaude Armand avait traînée sous des haillons à la
pas à dire qu'ils en faisaient une arme contre leurs ennemis. Les Visigoths s'en serraient comme les Mexicains 8e serventencore aujourd'hui de filets dans leur chasse de betes féroces. Il est donc permis de présumer que les Visigoths s'étant pour la plupart retirés en Espagne, apportèrent cet instrument aux Espagnols, et que les Espagnols, dans la conquête du Mexique , l'apportèrent à leur tour aux Mexicains. Le filet des Mexicains remonte donc au filet des Visigoths.
suite de ses courses aventureuses. Euric la considéra à la lueur d'un flambeau de résine qu'il venait d'allumer.
— Puisque tu as tué tous tes ennemis , lui dit Sathaniel , pourquoi ne m'as-tu pas déjà tuée ; il y a place pour ma tête sur l'échafaud d'Aspar, il y a place pour mon cadavre sur cet arbre où ta main royale fait naître de si nobles fruits.
— Non, dit Euric, tu ne mourras pas, car je t'ai aimée. Demain, accompagnée de ton père et de ton frère, tu quitteras cette contrée ; demain un vaisseau te reconduira jusque sur la rive d'Afrique, et te rendra cette patrie que tu n'aurais jamais dû quitter.
— Et toi qui me laisses vivre , dit Sathaniel , tu crois donc qu'il y a un exil assez lointain pour que ma vengeance n'en puisse sorlir ?
— S'il en est ainsi, dit Euric , je l'attendrai.
— Et moi , répondit Sathaniel, je te jure de te l'apporter, ou , si je ne puis te l'apporter moi-même , de te l'envoyer, ou , si je ne puis te l'envoyer à toi , de l'envoyer à ceux de ta race , jusqu'à ce qu'elle disparaisse de ce monde. Regarde ce chêne, les Visigothsy ont pendu le dernier Gaulois, les Arabes y pendront le dernier Visigoth.
Cette fatale prédiction devait s'accomplir, mais Euric ne devait pas être la victime. Il continua à régner sans ennemis, sans rivaux, toujours vainqueur et toujours heureux, jusqu'à ce que, selon l'expression de Grégoire de Tours, «Dieu brisa » dans ses mains son sceptre de fer, » car Dieu seul était plus puissant qu'Euric.
Il y avait deux moyens (l'attaquer les places: par l'escalade et par la brèche.
Ad cnpiendos miiros scatœ vel machina; plurimum valent , si va magnitudine compacta: fuerint , ut altitudincm exsuperent civitatis.
( Vègèce , liv. iv. )
Pour l'escalade , la première mesure à prendre était de s'assurer de la hauteur des murs, afin d'y proportionner les échelles ou autres machines qui doivent servir de conducteur.
Pour obtenir celte mesure exacte, on lançait au plus haut du mur une flèche qui emportait a\ec elle un long fil , et lVlé\aliou de la muraille était estimée sur la longueur comme du fil.
Linum tenue et expeditum uno capite nectitur in sagitia, quœ quant ad mûri fastigium directa pervencrit , ex mensura Uni murorum altitudo deprehendatur. ( Végèce t liv. iv.)
Les échelles étaient de plusieurs espèces : les unes, d'une seule pièce ; les autres , brisées. Appien appelle ces échelles plient i les. Llles sont composées de plusieurs morceaux qui peuvent se ployer <'t se déployer. Quœ pluribus partibus constant , et plicuri, rursumque explicari possint , aut ipsi gradus removeri, et recondi quasi in vaginam stipile coeunte. [Just. Lips., Poliore.)
11 y avait aussi des échelles formées avec de fortes courroies de cuir tordu, frottées de graisse aux jointures. ( Plut., in Arato. ) Il y eu a en étoupes et en cordes : E slupeis funibus, instar rctis, contexLa.
On se sen ait aussi pour escalader de la tortue -bouc Hère, de laterrasse, des tours et de la bascule.
La tortue-bouclière se forme de plusieurs étages de boucliers : Densatis super capila scutis , primi instabant armât i ; alii post hos. ( Amm. Marcel!., liv. xxvi.) Les étages se succédaient ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus aux parapets. Jules César employa une tortue à trois étages en Belgique : Xam testitudine parti murorum admotay quum armait superstantes subissent , propugnatoribus muro fastigio altitudine œquabantur. [Cœs., in Belgic.) Les tortues pouvaient supporter des chevaux et des chars : Quorum scuta in caput sublala vet currus sustincant , atqnc etiam cquitibus sint vehendis. { Pol. y p. 31.) Adeo enim valide firmant , ut super cumhomines aliqnut. ingredi possint , imo etiam cqui et currus agi. [ Dion.)
Appien,cn parlant du cheval de guerre , parle de sa tranquillité a se tenir sur la plate-forme d'une tortue. (Juictus quamio cfypeum super caput latum tronsversum sustentai.
Je suppose que ceci excuse suffisamment le combat d'Euric et d'Armand.
La terrasse est l'agir ou Vaggestus des Latins : Agger auUm ex terra lignisque extollitur contra murum aequo telajacerct. [Vêgère, liv. îv, chap. ii. ) Ces terrasses avaient quelquefois trente, quarante ou cinquante pieds : Interdum tricenos pedes per quadrum , interdum quadragenos vcl quinquagenos. { Vtgèce , liv. iv.)
Les plus redoutables instrumens d'escalade étaient les tours fixes ou mobiles.
Ces tours étaient de grands batimens assemblés avec des poutres et des madriers, et revêtus de peaux crues et de couvertures de laine pour les mettre à l'abri du feu de l'ennemi. Leur hauteur devait dépasser les tours les plus élevées des remparts. .
Il y avait de ces tours établies sur des terrasses a pied fixe, et dont la fabrication se faisait sous les yeux mômes des assiégés.
Au siège de Massa de, en Judée , Sylla fit élever une terrasse de cinquante coudées, sur laquelle il plaça une tour de soixante coudées [Joseph., de BclL Judaic.) Constantin en fit autant au siège de lîyzancc : tncumbens oppugnationi urbis, Constantinus , aggerem oiquali altitudine cummuris excitons .turrcs.in eo constitua ligneas y altiorcs ipsis mûris. [Zozim., lib. n.)
11 y en avait d'autres qui étaient mobiles , et qui approchaient des murs à l'aide de roues ou de rouleaux. Elles s'appelaient turres rotatœ. Diodore de Sicile en attribue l'invention à Denys l'ancien : His plures rotœ , aria mecanica, subduntur, quorum lopsu volubili mognitudo tom ampla moveatur. ( l'égècc, liv. iv.)
On avait môme imaginé des tours portatives: tarres portât iles , ou plicatiles.
Aussitôt que la tour ambulatoire élait proche des remparts, on voyait s'avancer de son second étage un pont à coulisses formé de deux membrures , dont l'espace intermédiaire était rempli par des planches ; les deux côtés garnis de clayonnage en forme de parapet. Ce pont s'abaissait [circa mediom vero portem occipit , pon- 1cm factum de duobus trabibus , septum de vimine, quem subito cla- 1um inter turrim murumque constituant) ( Végèce, liv. iv) sur le sommet des remparts, et en livrait l'accès à des flots de soldats armés qui s'y précipitaient, et descendaient ensuite dans la place à l'aide d'échelles toutes préparées à cet effet; leur descente élait protégée par les soldats logés sur l'étage supérieur de la tour, et qui accablaient les assiégés d'une nuée de traits et de pierres. Pendant cette agitation des deux premiers étages, une autre opération
s'exécutait au rez-de-chaussée de la tour, rempli de sapeurs et de mineurs qui, hachant et perçant, démolissent le pied des murs; et Ton peut imaginer quel travail ce devait cire pour des remparts d'avoir à se défendre contre cette triple attaque.
Les assiégés n'avaient d'autre moyen, pour éviter cette espèce d'abordage , que d'élever leurs murailles au dessus de la tour, de manière à faire disparaître le niveau, indispensable pour cette opération : Constat autem ineflicax machinarum usus , si inveniatur in fer tus, ( Végèce , liv. îv. )
11 y a aussi uue autre invention dont on se sert avec avantage , c'est celle de faire hisser sur le rempart des paniers remplis d'hommes armés , à l'aide d'une machine appelée tollenon /et qui peut se rendre en français par le mot bascule. La construction en est fort simple. On implante en terre un poteau très fort et de la plus haute élévation possible , qui porte une entaille à son extrémité supérieure : Una trabes in terram prœalta defigitur. Dans cette entaille on place transversalement un long mât, qui n'est pas assis sur son milieu, mais de manière qu'il y ait un côté plus long qui facilite le jeu de la bascule : Cui in summo vertlce t atia transversa trabes : longior dimensa medictatc connectitur; eo libramentô, ut si uni us caput depresscris ♦ aliud erigatur. ( Végèce, )
A la portion la plus courte , qui est dirigée vers l'ennemi , on ajuste un vaste panier ou corbeille qui contient un certain nombre d'hommes armés ( in uno capite de cratibus sive tabulatis contexituv machina , in qua pauci collocantur armât i) ; ceux-ci se trouvent rapidement élevés jusque sur les remparts aussitôt que l'autre extrémité du levier a été abaissée à force de bras et de cordes : Nunc per funes uno attracto , depressoque alio capite , élevât i imponuntur In murum. On remplaçait , comme je l'ai dit dans ce livre, les paniers par des crochets. ( Végèce, )
En outre de ces machines, il y a encore la tortue , le bélier* l'hélépole, la vigne, les mulots.
La tortue (machine de siège qui ne doit pas être confondue avec celle dont nous avons déjà parlé), ainsi nommée de ce que dans son ensemble et dans son jeu elle représente assez bien les mou* vemens de cet animal : Testudo autem a similiiudine verœ testudinls vocabulum sumpsit : quia sicut iila modo reducit, modo profert caput ; ita machinamentum hoc interdum reducit trabem t interdum exserit , ut fort tus cœdat. ( Végi l ce , liv* x, )
Elle est encore mieux connue sous le nom de bélier , qui est celui de la principale pièce. C'est un châssis formé de membrures ou madriers qui sont couverts de cuirs crus, de couvertures de poil ou de pièces de laine pour être à l'abri du feu. Cette construction renferme un grand frenc ou sapin revêtu de lames de
fer, et dont une extrémité est garnie d'un fer long et crochu , qui sert a arracher les pierres de la muraille , et alors cette pièce prend le nom de faux on de tarriére ; mais le plus souvent cette poutre f au lieu d'un «fer crochu ou pointu , est armée d'une tete de fer ou de foute, et alors elle s'appelle bélier , ou poutre ariétaire : Et appellatur ariet , vel quod habet durissimam frontem qua subruat muros ; vel quod). more arietum, retrocedit , ut , cum impetu , véhément ius feriat. ( Vêgèce , liv. xv.)
Cette poutre tient au haut du châssis par une forte chaîne qui la suspend en forme de balance.
Voici comment on s'en sert : on la retire en arrière autant que possible, à force de bras, et, panrcnuc.à son plus grand éloignement , on la lâche rapidement sur la muraille, puis on la reprend pour la renvoyer encore. Quand cette machine est vigoureusement raanœuvrée , elle est d'un succès infaillible : ses coups redoublés entr'ouvrent les édifices les plus solides et les murailles les mieux conditionnées : Qua crebritate [ vetut reciproci fulminis impetu ) œdificils scissis in rimas , concidunt structurai laxatœ murorum. ( Amm. Marceliin. ) Et si ce que l'on débite sur les ravages de cet instrument est exact , c'est avec raison qu'on lui donne le nom d'exterminateur : Exterminatorio instrumento [quod arietem vocant) facto. ( Paul Diac. )
Il y a une autre espèce de tortue qu'on appelle hclipole, et dont on faisait aussi grand cas. L'extérieur de la cage est le même que celui de la tortue ariétaire ; mais au lieu de renfermer un arbre mobile , cette machine porte un front armé de pointes en forme de trident. Sous cette machine sont renfermés beaucoup de soldats qui la font marcher, avec des roues et des cordes , contre la partie la plus faible de la muraille , où elle ne tarde pas à faire une grande brèche : Collisis parietibus aditus paiefacit ingentes.
(Amm. Marceliin.)
On se sert aussi d'une machine d'abord appelée vigne, et que le soldat a surnommée ensuite la chatte. C'est une galerie de sept pieds de haut sur huit de largeur et seize de longueur, formée d'une charpente légère avec un double toit de planches et de claies. Les côtés sont défendus par un tissu d'osier impénétrable aux coups de pierres et aux traits, et le tout est revêtu en dehors de cuirs frais et de couvertures de laine. On pose de front plusieurs de ces galeries, sous lesquelles les assiégeans s'avancent à couvert jusqu'au pied des remparts , pour les saper et en préparer la chute.
On se sert aussi de mulots , qui sont de petites machines couvertes sous lesquelles les assiégeans comblent les fosses et aplanissent le terrain au pied des murailles pour faciliter l'approche des
tours mobiles et des tortues. Elles sont encore employées à démolir le bas des remparts.
Outre ces machines , qui attaquent le matériel de la place assiégée, il y en a d'autres qui sont dirigées coutre ceux qui sont dedans, et surtout contre ceux qui la défendent : telles sont la catapulte, la balistc , l'onagre , le scorpion , le mantelet, etc.
La catapulte : chacun la décrit à sa manière, et tout ce que nous avons pu comprendre , ç/est que c'était une machine à traits dont l'usage s'est insensiblement perdu, parce qu'on a trouvé le moyen de tirer le même parti de la batiste, qui a fini par remplacer la catapulte cl la faire abandonner.
La balistc est une machine redoutable qui projette des pierres énormes et qui fait aussi l'office de catapulte, en lançant des traits du plus fort calibre, tels que de douze coudées à la distance de vingt-cinq stades. Elle se compose d'un châssis solide, aux deux côtés duquel sont deux bras solidement arrêtés : Ferrum interaxiculos duos firmum compaginatur, et vastum in modum regulœ major is extenditur. ( Amm. MarcclUn , liv. xxn. ) Entre ces deux bras on ajuste transversalement une large règle de fer bien poli. Du milieu de cette règle sort et se projette en avant un style ou timon de fer carré, et portant dans toute sa longueur une rainure qui est destinée à servir de gitc à un trait : (Juadratus eminet stylus, extensius recto canalis angustimeatu cavatus. ( Ibid. ) Enfin, à chaque côté de l'instrument, il y a une noix ou poulie qui lient une corde de nerfs bien tendue et d'une extrême force. Deux hommes robustes, exercés a cet emploi, relèvent la corde à l'aide d'un moulinet , jusqu'à ce qu'elle soit arrivée a son dernier degré de tension sur une entaille fabriquée à cet effet. Alors, avec un ressort de détente , la corde se précipite sur la tète du trait , de soixante livres de poids et de douze coudées de long { hastam duodecim eubitorum. ( Athen. , in Vita. Hicronis), et le chassant à la portée de trois stades , le met en état d'outrepercer tout ce qu'il atteint.
L'effet est si violent que le trait, en s'échappant du canal, fait feu, et qu'il donne la mort avant d'avoir été aperçu : Ex oculis (votât interdumexnimio ardore scintillans, et evenit sœpius ut antequam telum cernatur, dolor lethale vulnus agnoscat. [Végèce. )
A l'égard de la balistc pierrière, elle produit encore de plus grands ravages. On en distingue deux espèces, la petite etla grande.
La balistc de petite espèce ne lance que des poids de cent livres. Il en est autrement de la grande baliste , qui projette , à la distance de mille pas, des meules de moulins, des quartiers de rochers, des pierres de taille du poids de douze cents livres. Slace dit :
Librati satiunt portorum in claustra molarcs.
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On a même trouvé le moyen de lancer à la balislc des boulets, de* cadavres d'hommes et de chevaux : Equorum hominnmque cadavera. [Poliorcète p. 131.) Calapultis ad viginti simul plumbeos grave* globos cmistt. A partlcbruit que fait de plus une batterie d'artillerie.
11 existe une autre espèce de balistc, qui est, dans son genre, aussi redoutable que la grande baliste : c'est celle qu'on appelle scorpion, mais plus souvent onagre ou âne sauvage, parce qu'elle frappe par les œuvres placées en arrière, à la manière de ces animaux : En rc quod asiniferi, cum à venant ibus agitantur, ita eininus lapides post terga calcinando, ut cmillant , ut perforent pectora scquenlium y aut perfraclis ossibus capita illorum displodant. [Amnu Marccll. /?<?«., p. 233.)
Son effet est d'assaillir l'ennemi d'une nuée de cailloux, qui, lancés avec la violence de la foudre, distribuent les plus profondes blessures et balaient les remparts avec rapidité, plutôt parla force du jet que parle poids de la pierre : Concussione violenta , non pondère. ( Amm. 3Iarcell. )
Après ces grandes machines viennent celles d'un ordre inférieur, telles que lcmantelet, Tare -baliste devenu l'arbalète, la fronde, le scorpion , elc.
Mais nous ne croyons pas nécessaire de pousser plus loin cetle description.
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